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ANNDALES
CONGREGATION DE LA MISSION,

RECUEIL

Ecritcs par les iprètres de oette congrégatiom emnployés
dans les missions, étrangères.

IMPIIXMElE D»E E.-i. BAILLY BT C.G.
Place Sorbonne, 2.

1834.

AVIS.

Depuis quelques années la divine Providence semble
manifester des desseins tout particuliers sur la Congrégation de la Mission; et les bénédictions abondantes qu'elle
répand sur elle annoncent visiblement qu'elle veut seservir des enfans de saint Vincent de Paul pour procurer
àsa gloire et le salut des imes. A peine cette Congrégation
a-t-elle nwmmpencé &-=srti ds uines de la révolution
sous lesquelles elle avait été ensevelie pendant 25 années,
que peu de tems après elle envoie des Missionnaires dans
neuf établissemens répandus dans l'empire de Turquie, à
Algeret jusque dans les terres lointaines de la Chine. Les'
événemens survenus en France en 185o, loin d'arrêter
ses progrès, semblent leur avoir donné un plus grand dgveloppement; au milieu de ces événemens même, son séminaire interpe est plus nombreux, et elle envoie un
plus grand nombXe d'ouvriers évangéliques dans les Mis'
sions étrangères, et les travaux des Missionnaires obtiennent des succès plus abondans. C'est en ix85s qu'est
formé à Coustantinople un collége. Cest àla même époque

que des écoles sont établies dans toutes les Missions
du Levant, que, partent les premiers Missionnaires qui
doivent relever les Missions des enfans de saint Vincent,
dans la Chine.
Ces bénédictions que la divine Providence répand sur
la Congrégation de la Mission et sur ses entreprises pour
la gloire de Dieu et le salut des âmes, semblent imposer le
devoir d'en conserver le souvenir et de le transmettre a
ceux qui viendront après nous comme un monument de
la protection du Ciel sur les enfans de saint Vincent.
C'est aussi un devoir de leur faire connaître à tous les
-effets de cette divine protection comme un motif perpétuel de reconnaissance.
C'est4ans cette vue que l'on a jugé expédient de faire
un recueil des lettres édifiantes écrites par les enfans de
saint Vincent, employés dans les Missions étrangères. Ce
recueil intéressera certainement la piété de tous les membre dela Ch grgAtia

eI

iL

, et ce sera comme

un. suite de faits historiques qui perpétuera des exemples
de zèle et de dévouement, propres à donner desimitateurs
à ceux qui se sont consacrés au sublime ministère de la
propagation de la foi.

Lettre de M. Poussou, Supérieurde la Mission
des Lazaristes à Damas, a M. Etienne,
Procureur-généralde la Congrégation des
Lazaristes.
,

Damas, is maus 83i.

MON CHER AMI,

« Voin.A deux mois que j'ai reçu votre lettre
du 23 novembre dernier, et j'ai différé de jour
en jour de vous répondre, parce que je'
voulais avoir le plaisir de vous annoncer l'arrivée de nos chers confrères, MM. Justet et Teste,
que nous attendions avec impatience : cnar ras
avons grand besoin de leurs secours pour recueillir la moisson abondante qui nous est
échue en partage dans le champ du Père de famille; mais la Providence a voulu que ces messieurs fussent retenus une quarantaine de jours
en Chypre par les vents contraires. Au premier
avis de leur arrivée dans cette île, M. Leroy
partit pour Anthoura, où nous pensions qu'ils
l'auraient devancé; mais ils ne sont arrivés à
Beyrouth que le 3 février dernier; et M. Justet, qui doit venir partager mes travaux, n'est

pas encore renda ici: les neiges qui ferment
les passages l'ont sans doute retenu; je fattends
hncessaminent. Je bénis le Seigneur de ce secours qu'il nous envoie dans sa miséricorde. Il
ranime notre courage, et nous inspire une confiance nouvelle dans les soins 'de sa bonté sur
le pauvre et bon peuple au milieu duquel nous
exerçons le saint ministère.
« Depuis que je suis en Syrie, je puis dire que
je n'y avais trouvé que des consolations; car
les travaux et les fatigues ne sont rien pour un
missionnaire, quand il peut gagner quelques
âmes à Dieu et faire quelque biez par sa grâce;
mais jeviens d'essuyerune épreuve qui m'a été
i'autant plus sensible, que la circonstance qui
en a étel'occasion aurait pu avoir des suites
désastreuses pour la Religion. Vous savez que depuis quatre ans je sollicitais du
Gouvernement la permission de réparer notre
église et notre maison qui tombaient en ruines,
et qui étaient devenues tout à fait inhabitables.
Vous n'ignorez pas qu'il est presque impossi-,
ble d'obtenir une semblable permission, tant
les Turcs ont dé' haine pour la Religion chrétienne. On me répondait toujours qu'il fallait
attendre. Enfin ayant reçu la somme que vous

m'avez adressée pour cet.objet, je me hasardai de faire quelques réparations assez considérables dans l'intérieur de réglise. J'eus le bonheur dele faire sans qu'on s'en aperçût; enhardi
par ce premier succès, je me déterminai à continuer et à terminer les réparations. La Providence a permis qu'un mauvais chrétien allât
me dénoncer au gouverneur; aussitôt lePacOia,
qui ne demande pas mieux que de trouver de
semblables fautes pour exceer ses vexations et
surtout pour avoir de l'argent, pienaça de prendre des mesures qui deraient compromettre
grandement la Religion dans sou gouvernement. 11 ne s'agissait de rien de moins que de
démolir i'égliso et de pendre tous les maçons
qui y avaient travaillé. Je n'eus d'autre parti à
prendre que d'entrer tout de suite en négociation avec le Pacha. A force de démarches et de
sollicitations, j'en fus quitte pour une somme
de trois mille francs, que je lui remis. Par ce
sacrifice, mon église est restée debout, et l'affaire est entièrement apaisée. fJai en un maurais moment à passer; j'étais agité par de vives
inquiétudes. La divine Providence m'a certai·nement bien protégé dans cette circonstance,
et je ne puis que me féliciter du résultat; car

enfip jamais je n'aurais pu obtenir la permission
defaire mes réparations, et il eût fallu renoncer à célébrer les saints mystères dans une église
qui tombaiten ruines; miaintenantj'ai une église
agrandie, réparée, solide, décorée et en bon état
pour longues années; mais je vous avoue malgré cela que j'aurais bien de la peine à me décider, s'il fallait de nouveau passer par les mêmes
-épreuves. Cet événement vous donnera uneidée
de notre position auFmilieu des Turcs, et des
grandesdifficulWs que nous éprouvons pourtravaillerà la vigneduSeigneur; et si nous,quijouissons de la protection du consul de France,
nous sommes exposés à de telles avanies, jugez
combien est triste la nosition de nrs par=s

chrétiens sous un gouvernement aussi dur et
aussi despotique. Tout le monde ici me félicite
sur ce qu'on appelle l'heureux-succès de mon
affaire. On est généralement convaincu que,
même avec un firman du Grand-Seigneur, je
n'aurais pas fâit ce que j'ai fait sans qu'il m'en
coûtt .davantage, et l'on m'estime fort heureux de m'en être tiré à si bon marché, surtout dans un temps oi le pays n'est rien moins
*queAtranquille, oi le gouvernement du Pacha,
est presque sans autorité, et oi l'on pouvait

tout craindre de la part d'un peuple méchant
et excessivement fanatiqqe.
.&J'allais fermer ma lettre, lorsqu'on a frappé
à la porte: c'était M. Tustet. Son arjivée a adouci
la peine que m'a causée raffaire de mon église.
Ce bon confrère est arrivé ici en bonne santé,
après avoir passé quelques jours à Anthoura%
où il a laissé son compagnon de voyage,tM.
Teste, avec M. Leroy. Il a écrit de Beyrouth à
M. le supérieur général, et lui a fait la relation

de son voyage; je pense que vous avez reçu sa
lettre.
« Veuillez bieMme croire, en rl'uion de vqs
saints sacrifices et prières,
-w
Voire serviteur,

« Poussou, miss. aeost.»

Lettre du même au même.
Damas, 12 juin i83i.

MON CHER. CONFÈRE ET AMI,

«<Vos lettres du 6 février et du ao avril
viennent de m'être remises. Vous ne sauriez
croire combien les nouvelles que nous recevous de vous nous font de plaisir dans tous les
temps, mais particulièrement dans les circonstanceq où nous nous trouvons. Éloignés de notre
patrie, nous ne sommes pas pour cela étrangers
et insensibles aux événemens. dont elle est le
théâtre. Éloignés du centre de notre congrégation, nous n'en sommes que plus avides d'en
recevoir des .nouvelles. Nous remercions de
tout notre coeur la divine Providence de la protection qu'elle vous a accordée jusqu'à présent,
et nous avons la confiance qu'elli veillera toujours sur vous et sur cette Église de France qui
fut toujours l'objet de sa prédilection.
» Puisqueé vous le désirez, j'ai fait la relation de mon pélerinage à Jérusalem : je vous
l'envoie avec cette lettre. Je ne puis vous expri-

mer tout ce que j'ai éprouvé de consolation en
visitant les saints lieux. Les jours que j'ai passés dans la Palestine, je les regarde comme les
plus.heureux de ma vie. Dieu veuille conserver
dans mon coeur les sentimens que m'a inspires
la vue des lieux sacres où se sont opérés de si
ineffables mystères!
« Jusqu'%présent, nous ne noUs sommes occupés du ministère que dans I'uitérieur de la
ville de Damas. Je pense b cuter le projet,
que j'ai formé depuis long-temps, d'aller faire.
des missions dans les villages et sur les n4ontagnes du Liban, où il y a bon nombre de chrétiens à qui personne ne rompt lepain de la pa.U
lanilmm
nri
role. et oui sont dans 'inorane
plorable. Je m'occupeen ce moment préparer
les sermons et les instructions nécess 'es pour
cela. Quand je serai prêt, je tenterai une première sortie. Si -cet essai réussit et ne rencontre pas trop d'obstacles, gcus pouvonus dire
qu'une grande 9perte nous est -ouverte pir ja
prédication de l'Evangile. Je vaUs assure que
la moisson sera abondante. J'attendrai queM.
Justet sache asse i'afafe pour me remplacer ici
en cas de nécessite;.ce cher confrère est tout en- *
tier à dévorer -es difficultés de cette belle,,mais -

bien difficile langue. J'espère que bientôt ilpourra s'exprimer facilement. En attendant,
une chose bien urgente qui m'occupe beaucoup,
c'est le rétablissement de l'école; car c'est au
défaut d'instruction religieuse qu'il faut attribuer le relâchement qui s'est introduit parmi
nos chrétiens; et ce n'est que dans l'école et par
le moyen de l'école que nous pouvons donner
cette instruction, d'abord aux enfansque nous
formerons peu àpu à la vertu et à la connaissance de la Religion, ensuite aux parens, qui
privés eux-mêmes de tout secours sous ce rapport, se joindront à leurs enfans. Les prêtres
du pays, n'ayant point d'église, et étant fort
ignorans, se coutentent d'aller dans les maisons
tuitdure les confessions, bénir les mariages, etq mais ne font jamais d'instructions;
de sorte que ces pauvres chrétiens n'entendent
parler du bon Dieu que lorsqu'ils viennent dans
notre église. Quand nous aurons notre école,.
nous y ferons des instructions les jours de la
semaine, et le dimanche elles auront lieu à
l'église.

«Je pense qu'un bon moyen de faire le bien
dans notre mission, ce serait de répandre de
bon
nlivres, que l'extrême pauvreté de nos

chrétiens ne leur permet pas de se procurer;
d'ailleurs il est difficile d'en trouver. Divers
missionnaires en ont composé on traduit en
grand nombre; mais aujourd'hui les éditions
sont épuisées, de sorte qu'on ne trouve guère
que ceux qui sont depuis long-temps répandus dans les familles. Il y a à la montagne des
Maronites une imprimerie dont les caractères
valent mieux que ceux de Paris, et où l'impression étant dirigée par des personnes qui savent
bien l'arabe, serait très correct6. et peut-être
moins coûteuse qu'en France. Je m'occupe déjà
depuis quelque temps de faire un recueil des
choses,que je crois les plus utiles, d'après la
connaissance que j'ai du pays. Si vous pouvez

m'en procurer les moyens, je les ferai imprimer. Je prévois que par là uous pourrons en
grande pariie dissiper l'ignorance de nos chrétiesu, qui du reste manifestent de bonnes dispositions.

' ti Veuillez bien me croire, en l'amour <de
N. S. et en l'union de vos saints sacrifices,
« Votre tout dévoué, etc.
« Poussou, miss. apost. »

Lettre du mnme au même.
Daum,

MOs

CHER CO0FRÈRE ET

l5 jilltTr8s.

AMI.

« Vous m'avez demandé que je vous envoie
un récit un peu détaillé du pélerinage que j'ai
eu la consolatiou de faire a Jérusalem et aux
autres principaux lieux saints de la Palestine.
J'y consens d'autant plus volontiers, que ce ricit fera revivre en moi quelques unes des impressions salutaires que j'ai éprouvées dans la
visite de ces lieux, sanctifiés par l'accomplissement de tant et de si mraiul

mvr.st.rrP- Je Ae-

maude à N. S. Jésus-Christ que les détails que
je vais vous donner soient de quelque édification pour vous.
« Vous ne vous attendez pas, je pease, que
je vous présente le tableau topographique des
lieux dont j'ai à vous parler; il faudrait, pour
rendre ce tableau animé et intéressant, des
connaissances que je n'ai pas, et dépasser de
beaucoup les bornes d'une simple lettre.
« Le voyage de Damas AJérusalem ne serait

regardé en France que comme une promenade,
ces deux villes n'étant éloignées que d'une cinquantaine de lieues l'une de l'autre; mais ici la
manière de voyager, la difficulté, l'aspérité et
souvent le danger des routes et le manque de
toutes sortes de provisions, qu'on est obligé de
porteravec soi, fontdece trajet un voyage long,
fatigant, et qui deviendrait fort ennuyeux s'il
fallait le faire souvent. En France, le voyageur
monte dans une voiture bien suspendue, bien
bourrée, ou il est presque aussi bien à son aise
que dans son lit. En Syrie, il est enfourché
sur un mulet, sans étriers, sans bride, assis
sur un mauvais bât, sur lequel il a entassé ses
hardes etles provisions de bouche. Levoyageur
fraueais trove às chaque pas des iabies bien

garnieset des rafraichissemens de toute espèce:
arrivé à son gite, le voyageur syrien mange ce
qu'il apporte avec lui; il jeûne lorsque les provisions manquent. Ce gite est ordinairement
ou le bord d'une fontaine, ou le milieu d'un
vaste champ, ou l'ombre d'un arbre, lorsqu'il
est assez heureux pour en trouver. Là, son premier soin est de ramasser du bois pour faire sa
cuisine; il cuit son riz, il fait bouillir son café,
il fume sa pipe, il prend son modeste reas ,

il se couche à côté de son mulet, appuyé sur
ses bardes, saus que cette précaution le garantisse toujours des coups de mains de la part des
filous, qui se trouvent souvent jusque dans ses
conducteurs.
« Partis de Damas le i - mai, nous arrivâmes
le 6 à Nazareth. Ce trajet n'est ordinairement
que de quatre journées: notre petite caravane,
composée d'une quinzaine de personnes, en
mit six pour le faire , parce que dans cette saison les muletiers s'arrêtent plus souvent pour

laisser paitre leurs bêtes. La seconde nuit, nous
eûmes une légère alarme : nous étions campés dans une prairie, au bas du revers méridional de l'Anti-Liban, dans un endroit assez

dangereux, et ou, peu de jours auparavant, les
Arabes avaient dévalisé une caravane plus forte
que la noire. Ce scir-là, j'avais monté la garde
autour des bagages jusqu'à onze heures; je venais d'être remplacé et ne faisais que de m'endormir, lorsque nous fûmes éveillés par le cri
de qui vive ? prononcé en arabe, bien entendu. Tout le monde se lève, chacun prend
ses armes, les miennes étaient un parapluie.
La cause de cette alarme était un Arabe qui
était venu mettre pied à terre prèes de notre petit

camp, sans doute pour en reconnaitre la force;
on lui demande brusquement ce qu'il veut, et
ses réponses n'étant pas satifaisantes, on lui
ordonne en le couchant en joue, de s'éloigner
et de suivre sa route, ce qu'il fit d'assez bonne
grâce. Nous passâmes le reste de la nuit dans
la crainte d'être inquiétés par un plus grand
nombre de ces habitans du désert, dont la vue
seule inspire la terreur à ceux qui n'y sont pas
accoutumes. On éprouve à la fois des senti mens de plaisir et de crainte en les voyant le
sabre au côté, le fusil en bandoulière, deux on
trois pistolets à la ceinture, une grande pipe
à la bouche, et à la main une pique de dix
pieds de long, montés sur des chevaux qnS
vont comme le vent, courir çà et là dans de
vastes plaines, descendre et gravir les collines
les plus rudes avec la vitesse et la légèreté des
chevreuils. Leur visage décharné et noirci par
le soleil, leur barbe noire et mal peignée, leurs
yeux ardens et qu'on voit à peine au dessous
d'une espèce de capuchon qui leur retombe sur
les épaules, la peau, de mouton qui les couvre,
la corde qui les ceint, tout en eux annonce la
rudesse des enfans d'Ismaël, ce fils de la servante. Nous quittâmes de bonne heure legite oai

nous avions passe une nuit si peu tranquille,
et le soir nous arrivaâmes au Jourdain, que nous
passâmes sur le pont que lon appelle pont de
Jacob, parce qu'on croit que c'est là que ce patriarche passa à son voyage de Mésopotamie et
à son retour en Palestine. Le fleuve a, en cet
endroit, trente pas de large, et le pont est composé de trois arches; il est à cinq ou six lieues
au dessus du lac de Génezareth, un peu au
dessous d'un autre petit lac, auprès duquel
était Césarée de Philippe. Nous passâmes la
nuit sur les bords de ce fleuve, dont les eaux
sont abondantes, rapides et claires. Le lendemain, nous arrivâmes de très bonne heure
dans les collines de Dothaïn, lieu fameux par
le crime des enfanfs de Jacob cGstre Atur rèce
Joseph. Le puits où ces patriarches abreuvaient
leurs troupeaux se voit encore, aussi bien que
la citerne sèche dans laquelle ils descendirent
leur frère; le puits est au milieu d'une cour,
sur le devant d'un édifice en voûte qui paraît
avoir été une église; laciterne est à quelques
centaines de pas de là, sur le haut d'une petite
colline; l'ouverture a de quatrea cinq pieds de
diamètre; mais elle est beaucoup plus large
dans le fond : quoiqun' moitié comblée, elle

a encore plus de dix pieds de profoudeur.
icDothiïn est un des endroits les plus pitto-.
resques que j'aie vus; et je ne crois pas avoir de
ma vieéprouvéà la fois tant de sensationsdiverses
que dans ce lieu, du reste sauvage et désert.
Placé sur la cime d'une montagne escarpée, je
passai des heures entières à promener mes regards sur mille objets divers qui frappaient
vivement mon imagination; au dessous de soi,
vers le midi, l'oeil plonge dans le bassin formé
par la mer de Tibériade, qu'il découvre tout
entière. Il cherche avec avidité I'emplacement
de Capharnaum, de Coroauim, de Bethsaïde,
dont il ne découvre que.quelques misérables
restes. Il remonte le cours de ce fleuev, jusqu'à
sa snre Aiiac 1h sin des montaenes il l'accompagne au sortir du lac et se dirige avec lui
vers la Mer Morte, où la pensée arrive bien
plutôt que ses eaux, malgré leur rapidité. L'oeil
va, revient d'un rivage de la mer à l'autre,
et il lui semble voir cette barque de Pierre
qui a fait si souvent cette traversée , ayant
Jésus à son bord; et la pensée se porte sur
l'Eglise dont cette barque n'était que la figure, et que le- divin Pilote n'a jamais cessé
de diriger au milieu des tempêtes du monde.
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« A l'orient du lac de Génézareth, l'oeil contemple avec une espèce d'effroi les montagnes
sauvages de l'Arabie, qui paraissent de loin un
mur perpendiculaire; à son occident, il s'arrête avec complaisance sur le Thabor, qui s'é- lève au milieu d'une vaste plaine comme un
dôme immense; étendant son horizon, il découvre dans le lointain les montagnes de la Samarie; se rapprochant ensuite, il rencontre
une montagne moins élevée, mais non moins
intéressante que le Thabor; c'est la montagne
des Béatitudes, sur laquelle Notre Seigneur fit
l'admirable discours rapporté dans saint Matthieu. Un peu au dessous, en se rapprochant
de Tibériade, on voit le vallon où Notre Seigneur fit la multiplication des pains; et du côté
opposé, la plaine o
a
A.

-

!es- Disciples,
arrachant
4
haut

quelques épis un jour de sabbat, excitèrent les
murmures de leurs ennemis. Un peu plus encore vers le couchant, on voit au fond de l'horizon la chaîne du mont Carmel qui semble
soutenir les nues; se tournant vers le nord, on
aperçoit la ville de Saphat, placée comme un
nid d'oiseau sur la cime d'une haute montagne;
c'est l'ancienne Béthulie, dont le nom rappelle
le dévoûment généreux (le la courageuse et

pieuse Judith. Enfin, à l'orient, les montagnes
de l'Anti-Liban se présentent avec une majesté imposante, et laissent voir au dessus des
nuages leurs cimes couronnées de neige. Deux
jours après notre départ de Dothaïn, nous arrivâmes à Nazareth, ayant laissé d'un côté le
village de Cana, et de l'autre le bourg de Naïm
que nous vimes seulement de loin,
« Vous savez que Nazareth n'est qu'un bourg,
qui n'a de considérable en bâtimens que.le
couvent des Franciscains, connus sous le nom
de Religieux de la Terre-Sainte. J'allai loger
chez eux, et ils me reçurent avec d'autant plus
de cordialité que je connaissais très particulièment le père Gardien et quelques uns de ses
confrères. Là, je rencontrai Mgr. le délégué
apostolique au mont Liban, dans la compagnie
duquel je fis le reste de mon pélerinage. Mais
mon premier soin, en arrivant à Nazareth, fut
d'aller faire ma prière dans le lieu où s'est
opéré le plus grand de tous les mystères. Cette
sainte grotte, bien différente de ce qu'elle était
du temps de la sainte Vierge, est, à l'exception
de la voûte, toute revêtue de beaux marbres.:
les yeux sont d'abord frappés; mais bientôt ils
perdent de vue tout ce qui les étonne, pour

se fixer, avec un attendrissement auquel l'âme
du chrétien se livre tout entière, mais qu'il
est impossible d'exprimer, sur ces simples paroles écrites sous la table de l'autel : Hic Verbum carofactum est. Je vous l'avouerai, mon
cher ami, malgré toute ma froideur, il me fut
impossible de ne point verser des larmes, dont
rien n'égala jamais la douceur. Il me sembla,
dans ce premier moment, voir le messager céleste se présenter à la plus humble des Vierges,
pour lui annoncer la plus étonnante nouvelle
qui fut jamais; entendre la réponse de Marie,
et voir par son acquiescement aux desseins de
Dieu, déchirer l'arrêt de mort porté contre
tous les enfans d'Adam. Ces premières impressions furent renouvelées en moi avec plus de
sensziblt encore, lorsqu'à la procession qui a
lieu tous les jours immédiatement après les
Vêpres, un enfant avec une voix d'ange, et
montrant du doigt le lien de l'incarnation ,
chanta lentement ces paroles : Bic FVerum
carofactum est. La grotte de Nazareth est de
tous les lieux de la Terre-Sainte, celai qui m'a
causé les plus douces émotions. Là, les Pères
latins étant seuls, et n'étant pas mêles, comme
ailleurs, avec les hérétiques et les schismati-

ques, les offices se font avec plus de dignité,
plus de recueillement, plus d'édification; il
semble qu'on respire quelque chose de particulier qui vous porte à la dévotion et à la componction du coeur : le Dieu des chrétiens s'y
rend en quelque sorte sensible, et sous des
formes encore plus aimables qu'ailleurs. J'eus
le bonheur, que je n'oublierai jamais, de célébrer trois fois dans cet auguste sanctuaire (i).
« La grotte de l'Incarnation est au dessous
du choeur de l'église. Cette église, qui date à
peine d'un siècle, quoique belle et grande,
n'est pas comparable à celle qu'avait fait bâtir
sainte Hélène, et dont on reconnait encore
l'enceinte.
« Les autres lieux de dévotion que nous visitàmes à Nazareth sont, i° une petite église,
bâtie, dit-on, à l'endroit où était la boutique
de saint Joseph; 20 la synagogue où Notre Seigneur fit publiquement la lecture du prophète
Isaïe; 3° une grande pierre ronde qu'on appelle
(i) L'eisten de la grotte de Naureth n'est pas en opposition
avec celle de la maiso de Lorette, puisque la tranulaion de cette
maison ne doit s'entendre que dei coamtrctions fites sur ledeanm
de la gtt eUlle-mniae.

Mensa Christi, parce que; selon une tradition,
le Sauveur y prit quelquefois ses repas avec ses
Disciples; 4* une belle et sbondante source
qu'on appelle la fontaine de Marie, probablement parce que c'est là que cette auguste Vierge
allait puiser de l'eau; et, à un tiers de lieue,
au midi de Nazareth, le précipice affreux dans
lequel les Juifs voulaient précipiter Jésus. A
une petite distance de cet abimie, on voit quelques faibles restes d'une chapelle que l'on dit
avoir été bâtie dans l'endroit même où Marie
tomba sans force, marchant à la suite du peuple
qui allait immoler son divin Fils.
« A une lieue, au sud-ouest de Nazareth, est
un pauvre village, oiu Von voit les restes d'une
tg*ise 'ille a la place de la maison de Zéhbédée, père des apôtres Jacques et Jean. Je fus
profondément ému à la vue des labitans de ce
village, pauvres, nus, noircis par le soleil.
« Voici, me suis-je dit, ce qu'étaient Jacques
et Jean, au moment de leur vocation. Un jeune
villageois, tel que ceux que j'ai présentement
sous les yeux, sans autre instruction que celle
qu'il reçut d'en haut, devint tout à coup le
plus sublime des Evangélistes, le plus profond
des thiéologiens; à ce trait seul, je reconnais la

mission céleste et la divinité de celui qui lui dit :
Suivez-moi. »
« J'aurais bien voulu aller visiter le mont
Thabor et le village de Cana; mais M. Lansana, le délégué apostolique, étant pressé de
partir, et voulant profiter de cette occasion pour
faire la route de Jérusalem en passant par Samarie ( ce qu'on ne peut faire sans être bien
accompagné), je remis cette course à mon retour, ayant l'intention de passer par Nazareth,
ce qui n'eut pas lieu.
« Nous partimes donc; et après avoir marché pendant quatre heures daty la befi ;>plaine
d'Esdredon, qui ne manque que de bras pour
être une des plus fertiles du moude, nouïis iâus
arrêtâmes à l'entrée des montagnes de la Samarie, dans un gros bourg, appelé le Gessin; c'est
la patrie de Simon le magicien. Nous trouvâmes
là le gouverneur de la province, pour qui nous
avions des lettres de recommandation; nous
descendimes chez lui, et après avoir pris le café
et fumé la pipe, nous nous remimes en route,

malgré les pressantes sollicitations qu'il nous
lit de passer chez lui le reste de la journée. Il
coiis donna deux cavaliers, et envoya l'ordrec
.4i scheik du village où nous devions coucher ,

de bien nous recevoir. Celui-ci fit égorger un
mouton, et préparer un grand pilau que nous
mangeâmes à la ronde, de compagnie avec nos
conducteurs, dont j'admirai la dextérité à se
servir du creux de leur main, aussi bien que
nous de la cuiller.
<Le jour suivant, nous arrivâmnes à midi à
Samarie (aujourd'hui Naplouse); mais auparavant, nous nous détournâmes un peu de la
route pour visiter les restes de la ville de Sébaste, capitale des Etats du roi Hérode. C'est
là que ce prince avait sa cour, et que l'impudique Hérodias assouvit sa vengeance dans le
sang de Jean-Baptiste. On y voit des restes assez considérables d'une magnifique.!ise, bl tie en l'honneur du saint Précurseur. Il y a de
grands pans de murailles, construits de pierres
énormes; le sanctuaire conserve encore une
partie de sa voûte; au milieu des décombres
dont la nef est remplie, ont poussé d'énormes
et vigoureux figuiers; dans l'intervalle qui les
sépare, les Turcs ont bâti une mosquée, dont
l'entrée nous fut interdite. Nous voulions encore aller visiter les restes du palais d'Hérode;
mais nous voyant entourés d'une foule de coupejarrets, qui faisaient autant de pas que
nous,

et qui, la main Sur le poignard, lançaient sur
nous des regards affreux, et se demandaient
entre eux ce que nous venions faire chez eux ,
nous crûmes qu'il était prudent d'abréger notre
visite et de reprendre notre route en toute humilité.
« Les peuples de la Samarie sont féroces, ennemis des chrétiens et surtout des Européens,
dont le nom seul leur remue la bile et excite
leur méfiance. Dans les guerres qu'ils se font
entre eux, on les voit sans autre cuirasse que
leurs poiaines nues, affronter les balles et les
poignards avec une bravoure qui en fait des
héros aux yeux des peuples voisins. Leurs
femmes partagent ordinairement leurs dangers
et leurs triomphes. Leur pays est beau, pittoresque et très fertile; les montagnes sont couvertes jusqu'à la cime d'oliviers et de figuiers
énormes; les vallées produisent d'abondantes
récoltes en grains : ce n'est pas un vain titre
que celui de terre de promission.
« La fameuse Samarie, bien différente de ce
quielle était autrefois, peut avoir encore dix à
douze mille habitans; elle est située à l'extrémité occidentale d'une profonde vallée, resserrée entre deux montagnes qui, s'élargissant
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vers l'orient, forment le convallem illustrem
de l'Ecriture. La. montagne qui est au midi,
est la célèbre Garizim, où les Samaritains immolent encore aujourd'hui leurs victimes. Nous
traversâmes un très long bazar, rempli d'une
foule de personnes à figure sinistre, et laissant
de temps en temps échapper quelque insulte
contre nous et quelques blasphèmes contre
notre sainte Religion; et nous allâmes descendie dans un vieux château à demi ruiné,
ou le gouverneur avait donné ordre de nous
loger. Là, nous reçûmes la visite de quelques
personnes pour qui nous avions des lettres, et
entre autres, du chef samaritain, qui était trésorier du gouverneur. Il avait avec lui les principaux-de sa secte, composée d'une quarantaine d'individus, les seuls peut-être qui soient
au monde, et qui se croient cependantles seuls
qui soient en possession de la vérité. Les Turcs
nous voyant fraterniser avec eux, témoignaient
leur étonnement de nous voir fréquenter des
gens qui ne sont, disaient-ils, ni turcs, ni
juifs, ni chrétiens. Tout le monde les déteste;
mais aussi en revanche ils détestent tout le
monde. Nous allâmes visiter leur synagogue,
qu'ils appellent Kenis. Là, ils nous firent la

faveur, après plus d'une heure de supplications,
de nous laisser voir un exemplaire du Peutateuque, écrit, disent-ils, de la main d'Abicha, fils de Phi-nées it petit-fils d'Aaron; c'est
un long rouleau de parchemin, qu'ils tienneut
enveloppé d'une étoffe de soie et renfermé dans
une boite d'argent, et qu'ils n'ouvrent qu'à certaines fêltes : voilà pourquoi ils firent tant de
difficultés de l'ouvrir pour nous. Une seule personne d'ailleurs peut y porter la main, et cette
personne n'était pas présente; elle se fit longtemps chercher : je ne sais si c'était à dessein
de décourager notre patience. Ce livre est de
tous ceux de l'Ecriture, le seul qu'ils reçoivent.
Je leur demandai pourquoi ils n'admettaient
pas du moins les Psaumes de David, va que ce
Prophète avait écrit avant le schisme de Jéroboam; ils me répondirent que David était un
grand pécheur, et que le péché était incompatible avec l'esprit de prophétie : mais ils ne répondirent rien -à ce que je leur dis que Moïse
avait aussi péché, et que son manque de foi
lui avait fermé l'entrée de la terre promise. Ils
me montrèrent quelques lettres en français et
en arabe, écrites par des Anglais, qui leur proposaient de les transporter tous cu Anglcterre.

1lsavaient d'abord regardé ces offres comme
une bonne aventure; mais avant appris ensuite
que tant de générosité de la part des biblistes
avait pour but de leur faire changer de religion;
ils avaient choisi de rester comme ils étaient,
sous le double joug des Turcset des Juifs qui
les abhorrent. Its me demandèrent plusieurs
fois si en France, et surtout à Paris, il n'y avait
pas de leurs co-religionnaires; je leur répondis que je croyais qu'ils étaient les seuls au
monde, et qu'ils seraient bien au large en paradis, si, comme ils le pensent, eux seuls y
ont entrée.
« Le lendemain nous partimes de grand matin et nous allâmes visiter le puits de Jacob ou
Ae
À Samaritaine, qui est à l'ouest, à un quart
d'heure de la ville, non loin de la route de
Jérusalem; ce puits sur les bords duquel notre
Seigneur se reposait de ses fatigues, en s'entretenant avec la Samaritaine, est entièrement
comblé. La source qui l'entretenait se voit à
cinq ou six pas de distance, au fond d'une
grotte assez profonde : l'eau en est très bonne
et très abondante; elle s'échappe par un conduit souterrain et va à un jet de pierre
de là
se décharger dans un grand réservoir, où
l'on

abreuve les troupeaux. A un quart de lieue de
ce puits et à son midi, au milieu des terres labourables, est le tombeau de Joseph, dans le
champ que Jacob acheta des enfans d'Hémor ,
père de Sichem, pour en faire le lieu de sa sépulture. C'est là que reposent les os du patriarche Joseph. Ce tombeau n'a rien de bien
remarquable; tout ce qui en existe est de construction récente : c'est un lieu de pèlerinage
pour les Juifs.
« Nous continuâmes notre route, et nous ne
vîmes rien de bien remarquable jusqu'à ce que,
vers quatre heures du soir, nous arrivâmes szr
les hauteurs qui dominent Jérusalem. Je ne
vous dirai pas quelle fut l'impression que fit
sur moi le premier regard jeté sur cette cité ;
il faut I'avoir éprouvé pour en avoir une idée
juste; et je ne connais pas d'expressions capables de la rendre (i). Je vous dirai seule(i) « Le soleil allait se coucher, quand du haut d'one montagne où je suivais un chemin pierreux, que deux murailles séparaient d'avec des champs toat couverts aussi de caillorn, j'aperçus
enfin de longs remparts, des tours, de vastes édifices, environnés
d'une terre tride et de pointes de rochers noircis et comme brûlés
par la foudre :
* C'était Jérusalem.
* On voyait a et la quelques chapelles ruinées, le mont Sion et

ment que nous mimes tous pied à terre, que
nous saluames la ville sainte, agenouillés sur
la rcche que nous baisanmes plusieurs fois, et
qUe, malgré la fatigue d'un voyage pénible,
malgré les ardeurs d'un soleil brieanit, je n'eus
plus loin la chaine décharnée des montagnes de l'Arabie-Déserte.
Émus, pénétrés d'&ne terrear involontaire, nous saloianes la ville
sainte, dont la première vue fait autant d'effet sur les sens que l'existence et la dispersion du peuple juif peuvent en produire sur l'esprit.
(Voyage de M. De Forbin.)
.
SLes maisons deJirusalem soni de lordes masses carrées. fort bass,
sans chemines et sans fentres; elles se terminent en terrasses aplaties
on en dômes, et elles ressemblent i des prisons a à des sépulcres.
Tout serait l'ceil d'un niveau égal, si les clochers des églises, les
minarets des mosquées, les cimes de quelques cypres et les buissons
de nopals ne rompaient l'uniformité du plan. A la vue de ces maisons de pierres renfermées dans un
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mande si ce ne sont pas la les monumens confus d'un cimetière ans
milieu d'un désert? Entres dans la ville , rien ne voum consolera de
la tristese extérieure; vous vous égarez dans dc petites
rues non 'pavées qui montent et descendent sur on sol inégal, et vous marchez
dans des flots de poussière on parmii des cailloux roulans. Des toiles
jetées d'une maison i l'autre augmentent l'obscurité de ce labyrinthe;
des bazards voûtés et infects achèvent d'ôter la lumière a la ville désolée; quelques chétires boutiques n'étalent aux yeox que la misère,
et souvent même ces boutiques sont fermées, dans la crainte du
passage d'an Cadi. Personne d-las les rues, personne aux portes de
la ville ; pour tout brait dans la cité déicide, on entend par intervalle
te galop de la cavale du désert : c'est le Janissaire qui apporte la tite
du Bédouin, ou qui va piller le Fellah. (Cciteaabriand.)

pas le courage de remonter sur mon mulet, et
je marchai plus d'une lit e et demie, n'osant
pour ainsi dire faire à cheval une route où je
croyais voir partout les pas d'un Dieu revêtu
de l'humanité. Nous entrimes par la porte de

Damas, et nous allâmes descendre au couvent
des Religieux Cordeliers, où nous n'elâmes pas
un accueil moins gracieux qu'à Nazareth (i).
(i) c Parmi les ruines de Jérusalem, deux espèces de peuples
indépendans trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant d'horrears et de misères. Là vivent des religienz chrétiens que rieui ue
peut forcer i abandonner le tombeau de Jesus-Christ, ni spoliations, ni mauvais traitemens, ni menaces de la mort. Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du saint Sépulcre. Dépouillés
le matin par un gouverneur turc, le soir les retrouve au pied du
Calvaire. nriant an lier on Jùenn-Chirit
annuffri* iminr I. .Ilnh* ..
hommes; leur front est serein, leur bouche est riante. IL reçoivent
l'tranger avec joie; sans forces et sans soldats, ils protegent des
villages entiers contre l'iniquité. Pressés par le bàton et par le sabre,
les femmes, les enfans, les troupeaux. se réfugient dans Ies cloitres de
ces solitaires. Qui empèche le méchant armé de poursuivre sa proie et
de renverser d'aussi faibles remparts? La charité des moines. Ils se
privent des dernières ressources de la vie pour racheter leurs supplians. Turcs, Arabes, Grecs, chrétiens schismatiques, tous se
jettent sous la protection de quelques pauvres religieux qui ne peuvent se défendre eux-mêmes. C'est ici qu'il faut reconnaitre avec Bossuet. « Que des mains levées vers le ciel enfoncent plus de ba« taillons que des mains armées de javelots. . (Itinérairede Chdteaubriand.)

((Le lendemain, notre première visite fut à
l'église du saint Sépulcre; il n'était pas possible
d'y aller plus tôt. Vous ignorez peut-être que
ce temple auguste est toujours fermé ; la clé est
entre les mains des Turcs, qui ont un corpsde-garde à la porte. Il faut payer pour la faire
ouvrir, et donner avis dès la veille au chef des
gardes. Ce vaste édifice renferme dans son enceinte le saint Sépulcre, le Calvaire, le lien de
l'invention de la Croix, etc., etc.; pour cette
raison, il n'a rien de bien régulier, et il est
composé de plusie'ius parties, qui sont comme
autant d'églises diverses. On y voit des religieux
de quatre nations différentes, qui y font l'office
du jour et de la nuit, selon leurs usages respectifs, dans les lieux qui leur sont propres, excepté le saint Sépulcre qui est aujourd'hui

commun a tous.
« Les premiersdecesreligieux sont lesLatins,
qui sont aujourd'hui les plus mal partagés par
suite des usurpations que les autres ont faites
sur eux. Depuis deux ans leur supérieur général esta Constantinople, et poursuit inutilement
la restitution des priviléges dont les Arméniens
les ont nouvellement dépouillés. Ces bous religieux sont bien mal logés; leur habitation au

Saint-Sépulcre est une vraie prison, où ils respirent à peine l'air, et où, pendant l'hiver,
ils sont souvent inondes par les eaux des terrasses; ils out au dessus de leurs têtes les chevaux des Turcs, qui se sont emparés de leur
ancienne maison, et qui font d'ailleurs tout ce
qu'ils peuvent pour leur occasioner le plus de
de désagrémens possibles. Si le gouvernement
français ne prend pas des mesures efficaces, je
pense qu'il sera difficile aux Latins de se maintenir dans ce qu'ils ont encore au saint Sépulcre. Lesseconds, cesont les Grecs schismatiques,
qui ont fait rebâtir l'église à leurs frais; car elle
avait été incendiée en i8io. Ils se sont approprié ce qu'il y a de mieux, et ils ont remplacé
toutes les inscriptions latines par d'autres grecques, qu'ils ont arrangées à leur manière; ce
qui a mis une grande confusion dans les monumens.
« Les troisièmes, ce sont les Arméniens
hérétiques, qui s'y introduisirent autrefois par
fraude: ils feignirent de se faire catholiques,
obtinrent de Rome que les Latins leur cédassent
une partie de leurs possessions, et aussitôt ih
levèrentle masque. Depuis ce moment ils n'ont
cessé, à force d'argent répandu à Constanti-

nople et à Damas, d'empiéter sur les droits des
autres, et surtout des Latins. Les derniers sont
les Cophtes, qui n'ont qu'un petit réduit, et
sont aussi misérables pour le temporel que
pour le spirituel.
« L'église de Jérusalem, la plus auguste sans
contredit qui soit au monde, n'est cependant
pas très propre à exciter la piété et le recueillement : à toutes les heures du jour et de la nuit,
l'oreille y est frappée d'un bruit distrayant, de
chants dissonans, d'une ( .nfusion de sons et de
voix qui prêteraient même à rire, si lon-ne
marchait sans cesse, au flambeau de la foi, dans
un lieu où tout rappelle les plus profonds.
mystères. Le Latin branle une lourde cloche
et fait mugir l'orgue; le Grec frappe à coups
redoublés sur une planche suspeudue, qui retentit comme un tambour; l'Arménien agite
un bonnet chinois, et le Cophte sonne de la
corne. Le chant grave des Latins, le nasillement des Grecs, avec leurs centaines de Kirie,
prononcés avec une rapidité qui n'est rien
moins qu'édifiante; le bourdonnement sourd
bdes Arméniens, et la voix criarde des Cophtes;
telle est la musique dont ces saintes voûtes retentissent sans cesse. Voilà pour le cours de

l'annéce; mais c'est bien autre chose dans le
temps pascal, et surtout dans les trois derniers
jours de la semaine sainte. Les nombreux pélerins qui s'y réunissent de toutes les parlies
de l'empire turc, s'y portent dans ces jours à
-des deésordres si grands, que les infidèles euxmêmes en sont scandalisés, et demandent avec
insulte si c'est en cela que consiste la religion chrétienne. Ces désordres sont occasionés
surtout par ce prétendu miracle du feu nouveau
que les Grecsdisent sortir tous les ans le samedi
saint du fond du Sépulcre. Le patriarche seul
entre dans le Sépulcre, éteint, dit-on, toutes
les lampes qui y sont, et un moment apris,
reparait avec un flambeau al lume; alors le peuple crie an miracle, comme s'il était difficile de
tirer du feu sans avoir recours à un prodige
dont d'ailleurs les Grecs eux-mêmes reconnaissent la vanité, mais qui sert pourtant à retenir
plusieurs gens simples dans l'erreur, it qui
surtout produit beaucoup d'argent aux thaumaturges. Il faut dire pourtant, à la justification
des catholiques, qu'ils ne sont pour rien dans
ces désordres; ceux qui y vont d'ici, par exemple, ont soin de se munir d'un certificat de
catholicité, afin de se faire reconnaîitre des re-

ligicux latins; ils s'approchent des sacremens,
et se comportent en tout avec édification (i).
Au reste, ces scandales, quoique très avérés,
je ne les connais que par ouï-dire; je n'ai pas
voulu en être le témoin, et voilà pourquoi je
ne fis mon voyage qu'après la fête : mais quittons ces idées affligeantes, et revenons a un sujet plus édifiant.
« Le premier monument sacré qu'on trouve
en entrant dans l'église, est une longue pièce
de marbre, qn'on appelle la pierre de l'ouction;
c'est sur cette pierre que fut embaumé le corps
du Sauveur, avant d'être mis dans le tombeau.
De là, s'avançant à quelques pas, on entre
dans une immense rotonde, an milieu de laqueiie est le saint Sépulcre. Ce monument
sacré est composé dans l'intérieur de deux pièces où l'on entre par deux portes très basses;
dans la première pièce, qui est en avant, on
remarque la place où se tenait l'Ange au moment de la résurrection. La seconde est le Sé(t) Ce qu'il ya de plus crieoux, c'e de Oki les prtres, pour
aller dire la messe, igre quelquefois pricidês d'un janissaire qui lenr
erat de bedeau, et qui, pour écarter la foule et ouvrir le passage,
administre des coups de biton

a droite et à gauche.

pulcre lui-même; il ne contient que quatre ou
cinq personnes. La place du tombeau est couverted'unegrande pierredemarbre,surlaquelle
ou dit la messe. J'eus le bonheur d'y célébrer
une fois. Une foule de lampes brùlentsans cesse
dans ce sanctuaire, ce qui le rend très chaud
en toute saison (i). Quittant la grande rotonde,
et prenant à droite, on trouve d'abord l'église
du Calvaire, où l'on monte par plus de quinze
degrés. Cette seconde église est composée de
deux parties, le lieu du crucifiement (2) et celui
(i) . 1 est impossible de n'tre pas profondément ima, de n'eare pas saisi d'an respect religieux, a la vue de cet humble tombeau
dont la possession a e plus dispoutée que celle des plus beaux trôZ-S i L icrre; de ce tombeau
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ce survit aux empires,

qui fat couvert tant de fois des larmes da repentir et de l'espérance,
et d'où s'éilre chaque jour vers le ciel l'expression la plus ardente
de la prière. On est dans ce tabernacle mystérieux, devant cet antel des parfums, dont on vous entretient dès l'enfance. Voila la
pierre promise par les prophètes et gardée par les anges, devant laquelle s'inclinèrent et le front couronne de Constantin et Je casque
brillant de Tancrede. Il semble enfin que le regard de l'Éternel soit
plus spécialement attaché sur ce monument, gage sacré du pardon
et de la rédemption des hommes. » ( forage de M. de forbin.)
(a) C'est là que Jesus-Christ sur la croix parcourt toutes les prophéties, pour voir s'il reste encore quelque chose; il s retourne
vers son Père et lui demande s'il est apaise. Voyant enfin la mesure
comblie, et qu'il ne restait plus que sa mort pour disarmer entâire-

où la Croix fut plantée; le premier appartient
aux Latins et le second aux Grecs: aumilieu des
marbres dont le tout est revêtu, on a laisse
un vide qui laisse voir la fente d'un rocher,

arrivée au moment où Jésus expira (i). J'eus
encore la consolation d'immoler sur ce rocher,
ment la justice, il recommand soa esprit à Dieu, po élevant la
voix, avec on cri qui épouvant tous les asistans ,il dit hautement:
Toaut c cuaosue. (Bosurr.)
(1) Adisson raconte q'n voyageur anglais, qui était déiste, visitant Jérusalem, cherchait à torner en ridicule les explications que
les catholiques donnent sur les lieu, saints; mais la vue de la fente
da rocher le déconcerta; après l'avoir examinée avec soin: Je coMmence à dre cihrties, dit-il a nn ami qui l'accompBagit. . 3ai fit,
coStinna-t-il, une longue étude de la physique et des mathimadques, et je sais assar que les rptures du rocher n'ont pa être produites per an tremblement de terne ordinaire et naturel; on ibranle-
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divers lies dontia mO e est

composée; mais c'eût été en suivant leu eines qui s distinguent et
en rompant leurs liaisons par les endroits les pl bailes. J'ai observé qunilen était ainsi dans les rochers que les tremblmens de terre
out soulevés, et la raison ne nons apprend rien qui n'y soit conforme. Ici, cesmtount atre chose: le roo esat partagi transVersalement,
la rupture croise les Teines d'une façon étrange et srnaturelle. Je
vois denc clairement et deionstrativement que c'est le pur oekt d'un
miracle que ni l'art, ni la nature ne poavaient produire. Cet pour
quoi, ajonta-t il, je rends grices à Dieu de m'avoir codait ici pour
contempler ce monument de son merveillenx pouVrir, monument
qu
-as dan nun bi grand jour la divinité de JamusChrius. (De la
teigion chrienne, tradaui de faqùoais, 2* idtion , t. i r , p.
e.)

teint de sang, la victime non sanglante. Celte
église couvre une grotte où est, dit-ou, d'après
une tradition fort incertaine, pour ne rien dire
de plus, le tombeau d'Adam. On descend du
Calvaire, et en continuant sa marche dans une
galerie qui règne autour de la nef de l'église du
saint Sépulcre,. on trouve la chapelle de la division des vètemens, puis celle de l'impropère.
On y voit sous l'autel le bout de la colonne sur
laquelle on fit asseoir leé Sauveur lorsqu'il fut
couronné d'épines. Vient ensuite l'église de
l'invention de la Croix,. où. l'on descend par
plus de quarante degrés; vers le milieu de cet
espace, est la chapelle de sainte Hélène: on prétend que cette pieuse impératricé se tenait sur
cieic étévation pendant que les ouvriers enlevaient les décombres entassés sur l'instrument
précieux de notre rédemption. Un peu plus
loin, on trouve une dernière chapelle qu'on
appelle la prison de Jésus. C'est là, dit-on,
qu'on, le gardait un peu à l'écart pendant qu'on
déposait les croix; enfin, à l'extrémité orientale

de tout l'édifice, se trouve la petite église des
Pères latins:. elle est, à ce qu'on prétend, à la
place de la maison du jardinier. A l'entrée,
est un autel dédié à sainte Magdeleine, dans

l'endroit même oi Jésus lui apparut après sa
résurrection. Les religieux possèdent dans leur
église un monument bien précieux; c'est la
moitié de la colonne où le Sauveur était attaché
pendant sa cruelle flagellation.
« J'ai voulu vous rapporter de suite tout ce .
qui regarde ce vaste et auguste sanctuaire, afin
d'éviter les répétitions; car, pendant le peu de

jours que je demeurai à Jérusalem, j'en fis
quatre fois la visite, toujours avec une nouvelle
consolation, et je passai deux nuits avec ces
bons religieux, qui, malgré la fatigue et les
incommodités qu'ils ont à supporter, y demeurent tour à tour trois mois entiers, avec un zèl1
et une ferveur qui ne se démentent jamais.
«<Après nnot-r premirevisité ' giise du
saint Séepulcre, nous allâmes visiter les autres
lieux saints de Jérusalem, tant au dedans qu'au
dehors de la ville. Ces.lieux sont très nombreux:
je ne ferai que les parcoucir rapidement. Le

premier où nous entrâmes est une église, dite

des Trois-Maries : elle est abandonnée et n'a
rien de remarquable; elle est sur le mont Sion,
près du palais de David, ou la tour des Pisans.
Nous ne vimes»que les dehors de ce palais; on
croit connaître encore le balcon d'où David

aperçut Bethsabée, de même que le lieu ou cette
beauté se lavait. Un peu plus loin est un vaste
et magnifique couvent des Arméniens ; leur
église, qui est très belle., renferme dans son
enceinte le lien du martyre de saintJacques. De.
là à la maison d'Anne, beau-père de Caïphe,
il n'y a que quelques centaines de pas; celte
maison, où Jésus fut d'abord conduit après son
arrestation, est anjourd'hui un couvent de religieuses arméniennes. On voit daus la cour un
vieux tronc d'olivier où fut lié, dit-on, Notre.
Seigneur. De la maison d'Anne, nous sortîmes
par la porte de Ston pour aller à la maison de
Caïphe, qui est -à une petite distance hors dàes
murs : elle est aussi entre les mains des Arméniens. On voit dans leur église la grosse pierre
qui couvrait le Sépulcre: elle est sous l'autel,
dont elle égale la longueur; on a laissé paraître
les quatre angles, tout le reste est couvert de
maçonnerie. A une légère distance de là, en
avançant toujours vers le sommet du MontSion, se trouve le saint Cénacle. C'est un vaste
édifice, dont les Pères latins avaient fait un
couvent: c'est aujourd'hui une mosquée; on
nous refusa la permission -dy entrer. On y voit
la salle oùi Jésus-Christ institua l'Eucharistie,

et qui est aussi celle oh le Saint-Esprit descendit sur les Apôtres. Cet édificemjenferme encore
le tombeau de David; il a à son midi les tombeaux des chrétiens el l'endroit où la sainteVierge cessa de vivre. De là, prenant hors des
murs la route que Jésus-Christ avait suivie avec
ses Apôtres pour aller au jardin des Oliviers,
et durant laquelle il leur fit le long et admirable discours que nous a conservé saint Jean,
nous descendîmes par une pente très rapide
au torrent de Cédron; nous avions laissé à notre
droite la grotte où saint Pierre, après son reniementse retira pour pleurer. NouspassAmes
le torrentet le remontâmes jusqu'au jardin des
Oliviers, en jetant de temps en temps nos yeux
sur le mont Moria et le temple de Salomon,
que nous aviqns à notre gauche, au dessus de
ips têtes.

* «Le jardin des Oliviers est un petit champ
clos, au pied de la montagne du même nom.
On y voit encore huit oliviers, dont le tronc a
quatre pieds de diamètre : il semble que Jésus,
Christ, i l'ombre desquels il a fait si souvent
sa prière, leur ait communiqué quelque chose
de son immortalité. Il est défendu d'en rien
couper: les religieux de Terre-Sainte ramassent

soigneusement les olives; ils distribuent l'huile
que l'on prend par dévotion, des noyaux ils
font des chapelets, et du bois qu'on en retire
quand on les émonde, ils font de petites croix.
Le lieu où les Apôtres dormaient, ainsi que celui où Jésus fut livré par Judas, est connu par
la tradition. De la à la grotte de Gethsémani,
il n'y a guère, comme remarque l'Evangéliste,
qu'un jet de pierre. Cette grotte est très vaste;
je u'oublierai,jamais le bonheur quej'ai en de
dire la sainte Messe dans l'endroit ou mon Sauveur sua sang et can, et fut réduit pour moi à
une mortelle agonie. L'ouverture de cette grotte
est tournée vers la -ville, et elle a en face une
antre graite extrêmement grande, qui forme
la majeure partie d'une belle église, bâtie spr
le tombeau de la sainte Vierge. On iydescend
par un très large escalier, qui a une cinquantaine de marches. Le tombeau de la sainte
Vierge est dans le côté oriental de la croix dq
l'église. Vers le milieu de l'escalier, se trouve
Vun côté le tombeau de saint Joseph, del'autre
ceux de saint Joachim et de sainte Anne. Ce
beau monument est entre les mains des schismatiques, qui F'out usurpé sur les Latins. Nôtre
prière faite dans ces divers endroits, nous re-

passAmes le torrent, et gravimes la montagne
de Moria, par un chemin qui aboutit à la porte
Saint-Etienne: nous vimes, avant d'y arriver,
le lieu ou fut lapidé ce premier martyr.
« La rue qui va de la porte Saint-Etienne au
couvent de Saint-Sauveur, à l'autre extrémité
de la ville, n'est, pour ainsi dire, qu'un monument continuel de la foi chrétienne. A peine
a-t-on franchi le seuil de cette porte, qu'on
trouve, a gauche, la piscine probatique, autrefois entourée d'une foule de malades d&toute
espèce, aujourd'hui à sec et à moitié comblée.
Un peu au dessus, un petit carrefour, qui se
trouve surla droite, conduit à la maisor, de saint
Joachim : c'est là que la plus sainte des créatures fut conçue sans péché. La grotte dite de
la Conception fut couverte d'un couvent, aujourd'hui en ruines, et d'une belle église, qui
est encore dans son entier. Un peu plus haut,
et du même côté de la rue, est le palais d'Hérode, ainsi que la maison de Simon le lépreux,
où se trouvait Jésus lorsque Marie-Magdeleine
alla répandre un vase de parfums sur ses pieds.
La pierre sur laquelle était alors le Sauveur,
porte l'empreinte de ses talons: c'est un grand
paée que l'on conserve religieusement dans la,

maison d'un Turc, qui est à la place de celle
de Simon. Avant d'arriver a la hauteur de cette
maison, on voit à droite, I'entrée de l'enceinte
extérieure du temple, sur laquelle les chrétiens
osent à peine porter un regard fugitif. 11 leur
est ordonné, sous peine de mort, de n'en approcher qu'à une certaine distance. Vient ensuite, du même côté, le grand escalier du haut
duquel Pilate parlait au peuple; et puis l'entrée de ce fameux prétoire qui ne conserve de
la majesté romaine que le nom : c'est encore
la demeure du gouverneur, chez qui nous allâmes prendre du café, après qvoir reconnu
au milieu. des ruines la salle du conseil, appelée proprement prétoire, et la cour oi Jésus,
livré entre les mains d'une vile populace, fut
couronné d'épines et revêtu d'un manteau d'écarlate. De l'autre côté de la rue était une église;
aujourd'hui une écurie est bâtie sur l'endroit
où le Sanuveur fut cruellement flagellé. Non
loin de là, est l'arc de l'Ecce homo, qui est
dans son entier.
« Placés sur un belvéder qui couronne les
apparlemens du gouverneur, nous considérâmes %loisir la grande esplanade où était A'ancien temple. Cest un carré long, fermé à l'o-

rient par les remparts de la ville, et de tous les
autres côtés par des maisons et le palais de Pilate, qui est au nord. A l'extrémité méridionale de ce carré est le temple dit de la Présentation, autour duquel gémissent sans cesse une
foule de tourterelles. Au milieu du carré est la
fameuse mosquée appelée en arabe harm,
comme le temple de la Mecque (id est sacrum
prohibitumn). C'est un octogone régulier et couronné d'une immense coupole; les dehors en
sont revêtus de faïence de diverses couleurs.
« A partir de l'entrée du palais de Pilate,
où Jésus fut chargé de la croix, commence la
voie douloureuse, qui se termine au Calvaire :
à chaque pas qu'on fait dans cette rstc, ûo
trouve quelque souvenir des souffrances dtun

Dieu mort pour le salut des hommes. L'endroit des trois diverses chutes que fit Jésus accablé sous le poids de la croix; celui où il fit
la rencontre de sa sainte Mère, qu'une douleur
inexprimable n'empêcha pas de monter au Calvaire, à la suite de son divin Fils; le carrefour de Simon le Cyrénéen, qui partagea avec
son Dieu l'honneur et l'ignominie tout ensemble de porter la croix; la maiso% de Véronique, qui, au milieu d'un peuple d'impies,

eut la générosité d'essuyer la sueur qui découlait du front de Jésus; le lieu où se fit la rencontre des Filles de Jérusalem, pleurant sur le
crime dont leur nation se rendait coupable :
tous ces endroits sont connus à point, nommé
et indiqués par quelque tronçon de colonne
devant lequel les pélerius se prosternent et
font leur prière, sans que les Turcs, accoutu-

més depuis long-temps à ce spectacle, viennent troubler leur piété par quelqu'un des affreux blasphèmes qui leur sont d'ailleurs si
familiers. Je ne dois pas oublier de vous dire
un mot de la prison où saint Pierre dormait au
milieu de ses gardes, lorsque l'Ange fit tomber les chaines de ses pieds et de ses mains; ni
de la porte de fer qu'il passa sang danger sous
la conduite de l'envoyé céleste; ni de l'hôpital
de sainte Hélène, où l'on conserve d'énormes
chaudières qui sont l'ouvrage de cette princesse; ni du couvent cophte, oU l'on montre
le lien du sacrifice d'Abraham ; ni de celui des
Syriens jacobites, qui est la maison de saint
Marc, dans laquelle les Apôtres tinrent le concile de Jérusalem. On nous montra dans l'église
un tableau représentant le baptême de la sainte
Vierge, prétendant, sur la foi de je ne sais quel

document, qu'elle a été baptisée dans ce lieu,
ce qui mérite peu de croyance.
« Après avoir visité exactement tout ce qu'il
y a d'intéressant dans l'enceinte de Jérusalem,
nous passâmes à l'extérieur, et étant sorti par
la porte de Bethléem, nous allames d'abord voir
les tombeaux des juges d'Israël, qui sont à environ une lieue au nord-ouest de la ville, et ensuite ceux des rois qui sont plus rapprochés:
les uns et les autres sont très dignes d'être vus;
mais comme ce n'est qu'un objet de curiosité,
je ne m'y arrêterai pas plus long-temps. Vient
ensuite, au nord de la ville et non loin des
remparts, une vaste et profonde grotte; c'est
là, dit-on, que se retirait le prophbète Jérémie
pour pleurer sur la ruine future de J-Ipsaleî

et composer ses éloquentes lamentations : la
grotte a pris le nom du prophète. Sur le devant
est une chaumière et un petit jardin, où un
santon turc cultive quelques légumes et de
belles roses jaunes. De ce lieu pittoresque, et
qui fait passer dans l'âme quelque chose de l'affliction profonde du prophète, suivant un sentier rapide pratiqué dans les flancs de la mon'tagne qui est au dessus de la vallée de Josaphat,
nous allâmes aboutir aujardin des Oliviers, et

reprenant la route que nous avions déjà parcourue la veille, dans un sens inverse, nous la
descendîmes jusqu'à l'endroit ou Jésus passa
le torrent de Cédron , en venant du cénacle
avec ses Disciples. On dit que c'est dans ce
même endroit que les soldats, conduisant Jésus après l'avoir arrêté au jardin des Oliviers,
le tirèrent si brusquement avec la corde.dont
ils l'avaient lié, qu'il tomba et s'ensanglanta
le visage. Un peu au dessus de ce lieu, sur le
revers opposé de la vallée de Josaphat, sont
trois monumens remarquables par leur construction : 'un est le tombeau d'un Zacharie,
je ne sais lequel; l'autre est celui du roi Josaphat, qui a donné son nom à la vallée, le troisième, et le plus considérable, est celui d'Absalon. Ce prince ambitieux l'avait fait faire à
grands frais, pour y reposer honorablement
après sa mort : il ne s'attendait pas que son
corps serait jeté dans un fossé et couvert d'un
tas de pierres. Ce monumnent, qui est une pyramide taillée dans le coeur du rocher, et d'un
seul bloc, est creux, mais presque rempli de
pierres, jetées par la seule ouverture qu'on y
ait pratiquée. Tous ceux qui passent auprès se
font un devoir de lui jeter une pierre, en di-

sant que c'est un mauvais fils. A quelque distance de là, et dans les flancs de la même montagne, est le village de Siloë, dont toutes les
maisons sont des grottes taillées, pour la plupart, de main d'homme, dans le roc. C'est ce
village qui a donné son nom à la piscine, ou
plutôt aux piscines, dont il est fait mention
dans,'Evangile. L'eau de ces piscines vient
d'une belle source, qui est dans le fond de la
vallée de Josaphat, de l'autre côté d'une montagne, sous laquelle elle passe par un conduit
construit de main d'homme, dans une longueur
de plusieurs centaines de toises. Cette source,
appelée la Fontaine de Marie, est la seule qu'on
voie à Jérusalem. Les habitans ne boivent que
de Yeau de pluie, qu'on recueille durant l'hiver dans de vastes et profondes citernes. Peli dant que nous étions à nous rafraîchir auprès
de la Fontaine de Marie, notre conducteur nous
raconta une anecdote qui nous amusa beaucoup, et dont toutefois je n'ose pas garantir
la vérité: vous aurez pent-être occasion de vous
assurer du fait. Il faut savoir que cette source
est intermittente, mais irrégulièrement; elle
a donc une espèce de lax et de reflux, qui fait
qu'elle est quelquefois des heures et des jour-

nées entières sans couler, ce qui n'étonné pas
des gens accoutumés à ce phénomène; mais il
arriva, il y a quelques années, que le reflux
ayant duré beaucoup plus long-temps qu'àl'ordinaire, les habitaus de Siloë, qui n'ont point
d'autre eau pour boire et pour arroser leurs
beaux jardins, commencèrent%à prendre l'alarme, dans la crainte que le cours de la source
ne se fût porté ailleurs. Un rassemblement s'était formé autour de la piscine pour raisonner
sur cet événement. Dans cet intervalle ,
M. l'abbé Desmazures, qui n'a pas laissé à Jérusalem et aux environs un petit trou où. Jl
n'ait fureté, s'était introduit par I'autre bout
du conduit, et vint sortir, à travers mille dan-.
gers, à l'extrémité opposée. A la vue d'un
homme tout mouillé et couvert de la tête aux
pieds de boue et de toiles d'araignées,. les Turcs
effrayés crurent voir un mauvais démon dont

la malveillance avait tari la source; mais revenus bientôt de leur première surprise, ils se
saisirent du pauvre M. Desmazues : déjà ls
pierres et les coups de baton commençaient à
pleuvoir sur lui, lorsque son bonheur voulut
que l'eau reparût et reprit son cours ordinaire.
A ce moment la reconnaissance succéda à lem--

portement, et ne voyant plus qu'un grand saint
au. lieu d'un génie malfaisant, ils se mirent à
lui baiser les mains et les habits.
« Nous continuâmes à descendçe la vallée de
Josaphat jusqu'au puits de Néhémie, au fond
duquel. était caché le feu sacre pendant les
soixante-dix ans de la captivité de Babylone; et
nous repliant eusuiteà l'occident,dans la vallée
de Géliennon qui débouche en cet endroitdans
celle de Josaphat, nousvimes à droite le lieu
où le prophètelsaïe fut scié; à gauche, le champ
du potier acheté avec les trente deniers que Judas avait jetés dansle temple; ensuite, remontant avec peine sur les flancs de la montagne de
Sion, nous nous retrouvâmes devant la porte
par laquelle nous étions sortis, ayant fait ainsi
tout le tourde Jérusalem.
« Il ne nous restait plus qu'à visiter le mont
des Oliviers. La veille de l'Ascension , les religieux y allèrent en corps, selon l'usage, pour
faire l'office de la nuit. Nous y allâmes avec
eux, et couchâmes sous la tente. Après Laudes,
qui furent finies à minuit précis, on commença
a dire des messes: elles se continuèrent sur
trois autels à la fois jusqu'à la grand'messe, qui
ne finit que vers huit heures du matin. Le lieu

où l'on célèbre est une petite rotonde, au milieu de laquelle est la pierre qui porte l'empreinte bien formée des pields de Jésus-Christ
montant au ciel; cette pierre a été rompue et
un pieda été emporté; on ditqueles Turcs le conservent religieusement dans leur grande mosquée. La petite rotonde qui renferme ce précieux monument est elle-méme une mosquée,
où les Turcs permettent aux religieux latins de
faire l'office le jour de la fête de l'Ascension
seulement, moyennant une somme déterminée. Les Grecs, dont la fête est treize jours après
la nôtre, ne peuvent entrer que dans l'enceinte
extérieure, au milieu de laq uelle est la chapelle.
Cette enceinte était celle de la vaste et superbe
rotonde que sainte Hélène avait fait bâtir sur
le mont des Oliviers. Du haut de cette montagne, la ville de Jérusalem se montre dans toute
son étendue, et ne dérobe rien l'oeiL avide qui
cherche à découvrir les monumens qu'ellerenferme. C'est là l'endroit le plus favorable pour
an panorama. Vers le milieu de la montagne
est un plateau d'où Jésus pleura sur cette ville
ingrate, et annonça qu'elle serait hientôt renversée de fond en comble. Un peu au dessus

est le lieu où il composa le Pater, ainsi que

celui où les Apôtres composèrent leur Symbole.
Le mont des Oliviers est séparé par une petite
colline du montdu Scandale, qui est à son midi.
C'est sur le sommet de cette hauteur que Salomon fit batir un.temple à la déesse des Sidoniens, comme pour faire affront au puissant
Dieu d'Israël, dont le temple auguste était en
face. Au revers dii mont du Scandale on montre
l'endroit où Judas se pendit de désespoir, et au
revers opposIé son orient, celui où Jésus maudit le figuier stérile, non loin du village de
Béthphagé.
« Ce village est sur la route du mont des
Oliviers à Béthanie, où nous ne manquâmes pas
d'aller visiteSle tombeau deLazare Ce tombeau
est une grotte étFoite, mais profonde, où l'on
descend par une vingtaine de marches, à la fin
desquelles est comme une espèce de perron,
où s'arrêta Jésus-Christ, et d'où il commanda
au mort de sortir. Le tombeau est à quelques
pieds plus bas, et on y entre par une porte fort
étroite. Quant à la maison de Lazare, qui donna
si souvent l'hospitalité au Sauveur du monde,
il n'en reste absolumn dnt rien; on voit seulement une petite élévation qui parait avoir
été formée par des décombres qu'on dit être

ceux de cette fortunée maison; elle était à un
millier de pas du sépulcre, et la vue des lieux
sert admirablement a confirmer le récit évangélique.
i N'ayant plus rien à visiter a Jerusalem,
nous nous rendimes à Bethléem, qui n'en est
éloigné que de trois lieues, à son.midi. Lorsque nous eûmes fait le tiers de cette route, nous
nous arrêtâmes auprès d'une fontaine qui est,.
dit-on, à l'endroit où l'étoile reparut aux Mages pour les conduire au berceau du Roi des
Juifs nouvellement né. Un peu plus loin, passant à travers les ruines de la ville de
Rama, nous entendimes avec le Prophète la
voix plaintive de Rachel, inconsolable de la
perte de ses eiifans. Le tombeau decette épouse
chérie de Jacob se voit dans ce lieu; c'est un
monument très remarquable et assez bien conservé. A unu quart de lieue du bourg de Bethléem, nous nous reposames un moment auprès de la citerne de David; c'est celle dont ce
prince religieux n'osa boire l'eau,aprèsen avoir
désiré avec ardeur, parce qu'elle lui avait été
apportée par ses braves au péril de leur vie.
Nous entrâmes à Bethléem à nuit close; mais
nous eûmes auparavant une petite alarme, dont

voici la cause : les habitans de Bethléem étaient
en révolte contre le gouverneur de Jérusalem,
qui avait fait pendre trois ou quatre de leurs
compatriotes; quelques soldats envoyés la veille
avaient été obligés de sesauver avec précipitation. Tout le bourg était en armes. A la vue de
notre petite troupe, composée d'unrie quinzaine
de peisonnes, qu'ils avaient aperçue de loin ,
nous prenant pour des homr- du gouverneur,
le cri d'alarme fut donr
mnoment plus
de deux cents hommes e' . L
,urent surla
hauteur qui dominait L
-ite creuse par okù
il fallait passer, et les pierres commençaient à
tomberà nospieds ou à bondir au dessus de nos
têtes. Nous ne savions que penser de cette réception, et il fallut faire halte, jusqu'à ce qu'un
de nos conducteurs, envoyé en avant, eût dissipé la frayeur des habitans et la nôtre; alors
tous ces hommes, la plupart chrétiens, vinrent,
la poitrine nue, le poignard à la main, le fusil
sur l'épaule, baiser la main deMgr. le délégué
apostolique, et l'accompagner par honneur jusqu'au couvent des religieux de Terre-Sainte,
chez qui nous allàmes descendre.
« Les lieux saints de Bethléem, comme ceux
de Jérusalem, sont partagés entre les Catholi-

ques latins et les Grecs et Arméniens schismatiques et hérétiques; ceux-ci ont encore la
meilleure part, dont ils ont dépouillé les premiers propriétaires. La magnifique église con,
struite par sainte Hélène est dans son entier,
mais sans ornement. Le pavé qui était en beau
marbre a été enlevé par les Turcs; les peintures
à fresque qui couvraient les murailles ont été
effacées par le temps : elle n'a point de troùte,
mais une belle charpente en bois de cèdre. Les
bas côtés sont portés sur quarante-huit colonnes
de granit; chacune est d'une seule pièce : le
choeur, qui est séparé de la nef par une cloison,
forme aujourd'hui l'église des Grecs; un des
côtés de la croix est entre les mains des Arméniens; les Latins ont une église à part, sous
le nom de Sainte-Catherine. La grotte de la Nativité est sous le choeur de la grande église, et
en y descend par deux escaliers de marbre pratiqués aux deux côtés dusanctuaire. Les Latins,
à qui on est venu à bout d'interdire ce passage,
y aboutissent par un long souterrain qui part
de leur église..
ft La grotte de la Nativité, où les religieux
des trois divers rits font tous les jours l'office
les uns après les autres, se compose de deux-

parties : le lieu précis où Jésus fui mis au
monde, et le lieu de la crèche où il fut -' osé.
Ces deux saints lieux sont en face l'un de l'autre,
et séparés par un espace de quelques pieds seulement. Le premier est entre les mains des Grecs
et des Arméniens; le second entre celles des
Latins. J'eus la consolation d'y célébrer quatre
fois la sainte Messe, et d'y assister à la procession qui s'y fait tous les jours dans V'aprèsmidi, aussi bien qu'à Nazareth et à Jérusalem,
en chantant à chaque station des prières qui y
sont relatives.
« A Bethléem, aprbs avoir salué le Saint-Sacrement, on va au lieu de la Nativité, puis à
la crèche; de àisuccessivement à la chapelle de
saint Joseph, à celle des saints Innocens, au
tombeau et à l'oratoire de saint Jérôme, au
tombeau de saint Eusèbe et à celui de sainte
]aule et de la vierge Eustochium, sa fille; tous
ces tombeaux et oratoires sont dans des souterrains qui font suite à la grotte de la Nativité.
« J'ai vu dans la chapelle des religieux Franciscains une relique bien intéressante: c'estune
petite main desséchée avec son avant-bras; elle
eýt d'un des petits innocens immolés par le
cruel Hérode. On voit dans le jardin du couvent

une relique d'un autre genre; c'est un gros
oranger aigre planté de la main de saint Jérôme. Les fruits de cet arbre sont un objet de
dévotion. l y a dans les environs de la grotte
oh le Sauveur prit naissance, divers objets qui
sont encore dignes de nos respects, du moins
comme objets d'antiquité; telle est une belle et
grande pièce en forme d'église, qu'on appelle
l'école de saint Jérôme; c'est là que ce savant
homme expliquait publiquement les saintes
Écritures; la maison de sainte Panle et une autre
dite de saint Joseph, où l'on veut que ce saint
nourricier d'un Dieu enfant se soit retiré avec
la sainte Famille quelque temps après la Nativité. A quelques centaines de pas hors du
village est une vaste grotte, ou l'on croit que
la sainte Famille se retira aussi avant de se
mettre en route pour l'Egypte. Les gens du
pays racontent là-dessus une histoire qui, je
pense, ne mérite pas grande croyance: ils disent
que la Vierge-Mère donnant son sein à son divin Fils, quelques gouttes de son lait tombèrent par terre, et que c'est de là que lui est
venu.le nom de Grotte de Lait. On prend de
cette terre par dévotion, et l'on dit qu'elle a la
vertu de donner du lait aux nourrices qui n'en

ont pas. On envoie de cette terre jusqu'en Espagne et en Portugal : c'est la foi qui fait les
prodiges.
a Au midi de Bethléem et au bas de la montagne sur laquelle la ville est bâtie, est le méchant village où avaient leur demeure les bergers à qui l'Ange annonça la naissance du divin
Enfant; un peu plus bas est la plaine où ils
gardaient leurs troupeaux. L'endroit de l'apparition est entouré d'un petit mur d'enceinte; il
y avait autrefois un couvent, dont il ne reste
qu'une église souterraine abandonnée, mais
encore solide. De Bethleem, nous fimes deux
sorties aux environs. La première fut à son
midi, sur la route d'Ebron, qui n'en est éloignée que de cinq ou six lieues. Le but de notre
curiosité était de voir la célèbre Fons signatus
(Fontaine scellée) de Salomon, avec les magnifiques réservoirs qui en recevaientles eaux,
ouvrage immense qui, après trois mille ans
environ, reste encore dans son entier, et que
son auteur mettait cependant au rang des
vanités. Lafontaine scellée n'aaujourd'hui rien
de remarquable, mais les bassins sont vraiment
dignes d'admiration; ils sont au nombre de
trois, et ils se déchargent l'un dans l'autre, le

premier étant plus élevé que le second, et le
second quele troisième, parce qu'ils sont construits sur le penchant de la colline. Celui que
j'ai mesuré a environ 250 toises de long, iSo
de large, et une très grande profondeur. Ils
sont taillés presque en entier dans le roc on
dans un terroir très pierreux. 11 paraît que le
dessein de Salomon, en faisant creuser avec
tant de frais ces immenses bassins, était de
tenir en réserve une grande quantité d'eau,
pour la laisser couler ensuite, lorsque, sur la
fin de l'été ou au temps de sécheresse; celle de
la source n'était pas suffisante pour la consommation du temple. Ces réservoirs sont vers l'extrémité d'une colline qui, s'élargissant peu a
peu, forme une petite plaine très fertile, couverte aujourd'hui de superbes figuiers, et d'autant plus agréable qu'elle fait contraste avec
les montagnes nues et stérilesqui l'environnent.
C'est là qu'était le jardin fermé ( Hortus conclusus ) dont Salomon fait l'éloge dans son
Cantique des Cantiques. Nous fîmes une légère
collation dans ce jardin ; jamais repas ne m'a
paru aussi agréable.
If Notre seconde sortie fut à la laure et couvent de saint Sabas, a quatre lieues à l'est de

Bethléem, en tirant vers la Mer Morte. Ce couvent est bâti sur le revers occidental de la vallée de Josaphat, dans le désert le plus affreux
que j'aie vu de ma vie. C'est une espèce de forteresse bàtie au dessus d'un précipice où l'oeil
ne plonge qu'avec effrioi : les murailles sont
d'une épaisseur extraordinaire, les portes sont
de fer; il est entouré, du côté de la montagne,
de fossés à demi comblés; du côté de la vallée,
on descend de roche en roche par des échelles
qu'on retire pendant la nuit. Là sont comme
emprisonnés une quinzaine de pauvres religieux Grecs schismatiques, souvent troublés
dans leur triste retraite par des brigands arabes qui viennent rôder à l'entour, leur jettent
des pierres, leur tirent des coups de fusil, et
avec qui, pour éviter de plus grandes insultes,
ils sont obligés de partager le pain noir dont ils
se nourrissent. «Autrefois, me disait un de ces
religieux, nous avions souvent de ces visites.
parce que nous étions plus riches; aujourd'hui
que nous n'avons rien, ils nous laissent assez
tranquilles; lorsqu'il leur arrive de passer ici,
ce qui est assez rare, nous leur ouvrons sans
nous faire prier; et, pour nous débarrasser
d'eux, nous leur montrons ce que nous avons,

et ils prennentce qu'ils veulent. » On conserve
dans ce couvent plusieurs milliers de crânes:
ce sont ceux d'une foule de solitaires égorgés
par les Sarrasins; leurs cellules étaient des
deux côtés de la vallée de Josaphat, depuis Jérusalem jusqu'à la mer Morte, dans un espace
d'une dizaine de lieues. Du sommet de la colline qui domine le couvent de saint Sabas, on
voit devant soi une vaste étendue de montagnes
dépouillées, noires, stériles, et qu'on dirait
frappées tout récemment du feu du ciel; au
milieu parait le bassin de la Mer Morte, dont
la seule vue, en rappelant les crimes affreux
des habitans de cette vallée autrefois si fertile,
rappelle en même temps le châtiment à jamais
épouvantable qui les suivit. Nous avionsd'abord
le projet de descendre jusqu'au bord de ce lac,
dontnous n'étions éloignésquede trois à quatre
heures de marche, mais notre escorte n'était
pas assez forte, et nous ne jugeâmes pas à propos denous exposer au danger d'être dépouillés
par les Arabes, pour avoir le plaisir de voir des
bords couverts de sel, des sables cendreux et
des grèves exhalant le soufre et le bithume.
Nous retournâmes le soir même à Bethléem,
en nous détournant un peu de notre route pour

aller voir la grotte d'Engaddi, dans laquelle
David se contenta de couper le bord de la robe
de Saül, son ennemi, qui le cherchait pour le
mettre à mort. Cette grotte est au sommet d'une
montagne assez élevée, l'ouverture donnant
sur la Mer Morte. Les vignes d'Engaddi étaient
autrefois célèbres, puisque Salomon et parle;
il n'y en a pas aujourd'hui un. seul pied; le revers de la montagne est cependant cultivé.
« De retour à Jérusalem, après cinq ou six
jours d'absence, nous primes le lendemain
congé de nos bons religieux; et nous allâmes
cum festinatione ad montana JudeoS, pour
visiter la maison de sainte Elisabeth. Le village
ni est cette sainte maison s'appelle en arabe
Aïikarem; il est à deux lieues de Jérusalem,
situé de manière à faire avec cette ville et Bethléem un triangle dont il est comme l'angle
occidental. Il est dans un lieu fort agréable, au
milieu de montagnes assez boisées et dont le
fond l'orme des vallées riantes. La grotte où le
saint Précurseur vint au monde est grande et
peu profonde; elle faisait partie de la maison
de Zacharie. Les religieux de Terre-Sainte y ont
construit un superbe couvent. L'église est la
plus régulière etla plus belle qu'ils aient dans

le Levant; malheureusement ils out à habiter
au milieu d'un peuple très méchant, qui se
porte souvent contre eux à des violences : il n'y
a qu'un très petit nombre de familles chrétiennes. Au couchant du village, et à un quart
de lieue de distance, dans une agréable solitude,
on voit un autre couvent en ruines; on dit
qu'il fut bâti sur l'emplacement d'une maison
appartenantà sainte Elisabeth, et dans laquelle
elle se tint cachée pendant les six premiers
mois de sa grossesse, comme le dit l'Evangile.
De cette maison, en poussant toujours vers le
couchant l'espace d'une heure, on trouve une
source d'eau claire qui sort de dessous un
énorme rocher, auprès duquel on aboutit par
un seul sentier suspendu en quelque sorte au
dessus d'un affreux précipice: c'est là qu'était
la retraite de saint Jean-Baptiste; c'est là qu'il
demeura caché jusqu'au moment où il divait
être montré au peuple; c'est là qu'il se nourrit
pendant un grand nombre d'années d'un peu
de miel et de quelques sauterelles, ou plutôt
qu'il était sans boire ni manger, selon le téMaiignage de Jésus-Christ même; c'est là enfin
que la parole de Dieu se fit entendre à lui ; c'est
de là que l'Esprit le conduisit sur les bords du

Jourdain pour y prêcher le baptême de la pénitence. De ce lieu de retraite, on voit au dessous de soi une vallée profonde et qui s'élargit
en plaine vers le nord; c'est la vallée de Térébinthe, célèbre par la victoire du jeune David
sur le superbe Goliath. De l'autre côté de ce
vallon, on a en perspective, vers le couchant
et au sommet d'une montagne très élevée, la
ville de Modin, forteresse des généreux Machabée et lieu de leur sépulture.
La visite des lieux saints était terminée. Vouilant nous rendre à Jaffa pour le jour de la Pentecôte, nous partîmes du couvent de Saint-Joseph dans l'après-midi; nous traversâmes la
vallée de Térébinthe, au fond de laquelle nous
ramassâmes quelques cailloux, en mémoire de
celui avec lequel David avait terrassé son ennemi; et après nous être dérobés aux poursuites
d'Aboukoch, espèce de petit tyran qui, s'étant
rendu seigneur de quelques villages, a mis une
contribution sur tous les voyageurs; après avoir
disputé plus d'une demi-heure avec les chefs
d'une autre peuplade d'Arabes qui gardent les
défilés, nous arrivâmes vers minuit à Ramblé,
où les religieux de Terre-Sain te ont un couvent;
c'est la patrie de Joseph d'Arimathie. Nous en

repartimes au matin, et nous arrivâmes à JaffT
avant les grandes chaleurs qui se font vivement
sentir dans ces vastes plaines.
« L'hospice que les religieux de Terre-Sainle
ont à Jaffa est, dit-on, la maison de Simon le
corroyeur, dans laquelle était logé l'apôtre saint
Pierre; cet hospice était petit, obscur, mal bâti
et tout en bois; l'église ressemblait à une cave
plutôt qu'à un lieu destiné aux cérémonies
saintes de notre culte. Les religieux viennent,
avec la permission du pacha d'Acre, de démolir
tous ces vieux bâtimens pour élever à leur
place un vaste et beau couvent en pierre, et
une église où les saints offices se feront avec
toute la décence possible. Notre intention était
de partir le surlendemain de la Pentecôte pour
aller visiter le mont Carmel; il nous fallait deux
journées, par de très fortes chaleurs; nous
crûmes gagner un jour et nous épargner une

partie des fatigues du voyage en prenant la voie
de mer; en conséquence nous fines partir nos
montures, le lundi, parterre, pour Caïfa, espérant lesy précéder en nous embarquant le lendemain: nousfûmes trompés dans notre attente,
des ventsviolens nous retinrent jusqu'au jeudi.
Dans cet intervaile, j'eus occasion de voir ma-

daine Mélek et de faire connaissance avec elle;
c'est une jeune Française qui venait de se marier avec un jeune homme de Jaffa, et qui,
pour avoir été chercher un époux si loin, n'en
est pas pour cela plus heureuse. Cette jeune
personne, native de Peauvais, était partie de
Paris dans la compagnie del'épouse de M. Vidal,
premier drogman du consulat d'Alep, qui se
rendait dans cette ville. A peine étaient-elles
arrivées à Tunis, que madame Vidai y tomba
malade et mourut. Sa jeune compagne voulut
alors repasser en France, mais M. Vidal l'engagea à aller faire avec lui la visite des lieux
saints, lui faisant entendre qu'elle aurait d'ailleurs en Syrie plus d'occasions de repasser la
mer. Ils arrivent à Jaffa. Là, mademoiselle
N*** est vue par un jeune Arabe qui depuis
long-temps avait dit à son père qu'il voulait
pour femme une française, ce que son père
traitait de folie. A peine a-t-il vu la jeune voyageuse qu'il en est épris, et sur-le-champ il la
fait demander en mariage; on se contente d'abord de rire de la demande, et on remet la
réponse au retour de Jérusalem. Les voyageurs
étant revenus à Ramblé, cette demande est
renouvelhe avec plus d'instances; enfin, d'après

le conseil d'un Européen habitant de Jaffa, qui
fait du jeune homme le plus bel éloge, et le
propose comme un parti très avantageux, la
demoiselle donne son consentement; le mariage
est conclu et célébré au bout de trois jours,
avec dispense pour la publication des bancs.
La demoiselle avait mis pour condition qu'elle
continuerait à s'habiller à l'européenne, àmanger à table et avec la fourchette, et de plus que
son mari apprendrait à parler français. Les
promesses ne coûtent rien à nos Arabes; celuici promit plus qu'on ne voulait, bien résolu de
ne rien tenir; en effet, à peine M. Vidal fut-il
parti, que madame Mélek fut obligée de quitter son costume pour revêtir celui du pays, de
prendre son repas par terre, et de déchirer la
viande avec ses doigts; peu de temps après, il
fallut servir le café et allumer la pipe aux personnes qui venaient faire visite. On pleura, on
gémit, on se plaignit, tout fut inutile; il fallut
se taire, obéir et recevoir même quelques admonitions manuelles. Voilà l'état ou elle était
lorsque j'eus occasion de la voir; elle me raconta fort au long son petit roman et les chagrins qui en sont la suite. Je l'exhortai à la
résignation, à la patience et à s'appliquer à se

faire de son mieux aux usages arabes. D'un autre côté, je prêchai son mari et surtout sa bellemère, les engageant à la traiter avec douceur,
à avoir pour elle des égards, et à ne pas vouloir
d'elle qu'elle oubliât brusquement tous les
usages de France, pour ne reconnaître que les
leurs, qui sont si différens et même si ridicules
pour nous. Je fus attendri sur le sort de cette
jeune personne, qui me parut d'ailleurs tres
religieuse et fort bien élevée; elle profita de
mon séjour à Jaffa pour s'approcher des sacremens; elle me demanda quelques livres de
piété, que je lui envoyai après mon retour à
Damas.
Nous mîmes à la voile le jeudi. Notre navigation ne fut pas heureuse : le vent nous força
de relacher à Acre où régnait la peste. Je me
rendis ensuite à Caïfa par terre. J'avais toujours
Pintention de repasser par Nazareth pour achever les visites que je n'avais pas eu le temps
de faire; mais craignant de n'être pas reçu par
les religieux, parce que je sortais d'une ville
où était la peste, je me décidai à continuer ma
route par la plaine jusqu'd Bayrout; nous montâmes, moi et mon conducteur, chacun sur un
âne, et nous nous mîmes modestement en

route. Le premier soir, après avoir trotté pendant douze heures par la poste dont je viens de
vous parler, nous nous arrêtâmes pour coucher auprès des puits de Salomon, en face de
Sour (Tyr), dont nous étions éloignés de deux
lieues, et que nous voyions devant nous, au
fond d'une anse où elle paraissait noyée au milieu des sables. Ces puits sont au nombre de
trois; ce sont d'immenses bassins bâtis en pierres de taille si bien mastiquées, qu'on dirait
qu'elles ne forment toutes ensemble qu'une
seule pièce; ils sont élevés au dessus du sol de
plus de vingt pieds, et l'eau qui leur vient des
montagnes en sort avec une impétuosité extraordinaire; elle fait aller plusieurs, moulins,
et se répand ensuite dans la plaine qu'elle fertilise; une partie va directement a la mer, et
l'autre entre dans des canaux qui la conduisent
&Sour. On croit que c'est de ces puits que Salomon dit : Puiteus aquarum viventium quS.
fluunt impetu de Libano. Nous quittâmes vers
minuit ce gite charmant, et le lendemain à
midi nous arrivâmes à Séide ( Sidon '. Nous
nous reposâmes dans cette ville quelques
heures seulement, et nous allâmes coucher à
deux lieues plus loin, dans un lieu nommé

Jourra; on dit que c'est sur cette plage cou.
verte de sables profonds que la baleine alla
déposer le prophète Jonas; enfin, le troisième
jour, veille de la Fête-Dieu, j'arrivai à Bayrout, où j'eus bien de la peine à trouver un
logement, tout le monde me fuyant comme un
pestiféré. Sans ce contre-temps, je serais allé
droit au consulat, ou M. Henri Guy, consul
d'Acre, m'aurait reçu avec sa cordialité ordiiaire et avec toute la bonté dont il n'a cessé de
nous donner des marques depuis que nous
sommes dans ce pays. Je saisis avec plaisir
cette occasion pour vous faire connaitre cet
excellent consul, avec qui vous avez eu quelque rapport de lettres, et que-vous aurez occasion, je pense, de voir bientôt à Paris, car il
a obtenu un congé pour faire ce voyage. C'est
un homme qui s'acquitte parfaitement des
fo'nctions dont il est chargé; il jouit ici d'une
grande considération, et il reud aux Français
que le commerce ou d'autres motifs amènent
dans ces contrées tous les services qu'il peut.
Vous savez les mouvemens qu'il s'est donnés
pour nous, et combien il a contribué au rétablissement de notre église de Damas; il est toujours dans la disposition de faire pour nous

comme pour les autres établissemeus religieux,
tout le bien qui dépendra de lui. Il vient d'être
nommé consul - général pour toute la Syrie;
nous nous félicitons sincèrement de cet avancement qui, en lui donnant plus d'autorité,
lui donnera les moyens de se rendre plus
utile.
Après la fête du Saint-Sacrement, je me remis en route. Je repassai les montagnes, et
rentrai à Damas, d'où j'étais parti quarantecinq jours auparavant. Nos pauvres chrétiens
avaient eu pendant ce temps une bien chaude
alarme. Un d'entre eux, ayant fiancé sa fille,
avaiteu l'imprudence d'inviter cinqousixTurcs
qui se disaient de ses amis, espèce de parasites
qui ont le talent de se faire bien accdeillir
des chrétiens, dont ils mangent le uain et
dont ilssont les plus dangereux ennemis; gens
sans principes, et qui, semblables à nos jeunes

esprits forts d'Europe, n'ont pas plus de dévotion à Mahomet que ceux-ci à Jésus - Christ.
Après avoir été un peu échauffés par l'eau-devie, ces Turcs s'avisèrent d'amuser la compagnie aux dépens de leur religion; ils mirent un
drap de lit au bout d'une perche et firent une
espèce de procession, à l'imitation de celles que

nous voyons de temps en temps dans les rues,
dans lesquelles on porte une grande bannière,
et où un santon (moine turc) au milieu d'une
troupe de canaille fait mille grimaces, mille
indécences, et écume comme un enragé, prenant quelquefois l'écume de sa bouche et la
jetant contre les passaus. Les railleries contre
la religion du pays peuvent être de bon goût
en France, mais pas du tout à Damas. Ce qui
s'était passé dans la maison du chrétien ayant
été connu, il se fit aussitôt une émeute populaire; plus de trois mille brigands armés fondirent sur le quartier des chrétiens pour brûler le coupable avec toute sa maison, et égorger, disaient-ils, tous les autres. Les chrétiens,
averti? assez tôt, se barricadèrent dans leurs
maisons; un seul fut trouvé dans la rue et
percé de mille poignards.
Bientôt l'autorité apaisa l'effervescence populaire; le coupable fut mis en prison, d'où il
sortit peu de temps après par le moyen d'une
grosse somme d'argent. C'est par là qu'on en
finit toujours avec le gouvernement turc; l'argent est une espèce de baptême.qui lave de tous.
les crimes; c'est ce que je viens d'apprendre
moi-même par expérience, comme je vous l'ai

déjà fait savoir. Mon délit était bien grand pour
un pays comme Damas; j'avais fait des réparations dans une église d'infidèles (chrétiens);
c'était une insulte à la religion du Prophète;
la démolition de l'église entière, l'exil des missionnaires, le supplice des ouvriers qui avaient
travaill aux réparations, il ne fallait rien de
moins que tout cela pour expier le crime. Cependant a peine a - t -il été question d'argent,
que tout ce zèle de religion a disparu, et huit
mille piastres bien comptées m'ont rendu innocent, et ont fait, j'en ai l'assurance, désirer
de me trouver bientôt coupable de la même
faute. Le châtiment est tombé tout entier sur
ma bourse, qui en a reçu un terrible échec.
« Il est temps de finir cette longue lettre; je
pense n'avoir rien laissé de ce qui peut être
intéressant pour vous; vous voyez, mon cher
ami, que je n'ai pas épargné ma peine. Je vous
ai écrit, au reste, currente calamo; et vous
trouerez dans ma lettre bien des fautes de
style; ce n'est pas à cela que je me suis attaché,
comme je pense que vous ne vous y attacherez
pas vous-même. Pour ce qui est des détails que
je vous donne, si je n'ai pas su les rendre
agréables, je puis du moiis vous assurer que

que vous devez compter sur leur exactitude.
« Le voyage aux saints lieux de Jérusalem
présente au chrétien de grands sujets d'édification, réveille on fait naitre en lui de grands
sentimens de générosité, fait prendre des résolutions bien sincères, et attire, je n'en doute
pas, de grandes grâces; aussi regarderai-je
toujours comme un bonheur d'avoir eu occasion de faire ce saint p'lerinage, et trouveraije dans son souvenir des motifs puissans pour
me faire supporter les peines attachées à mon
ministère. Cependant je ne dois pas vous dissimuler que la joie que l'on goûte à la vue de
ces lieux sanctifiés par le sang du Rédempteur,
n'est pas à beaucoup près pure et sans mélange
d'amertume; au contraire, on éprouve, en
parcourant la Judée, une mélancolie secrète
dont on a peine à se rendre compte à soi-même.
Le coeur est serré et comme accablé d'un poids
énorme, quand on songe au triste état où se
trouvent dans ces contrées la Religion et ses
monumens les plus augustes. La vue de la désolation qui règne depuis si long-temps dans
ces'saints lieux porte pour ainsi dire une égale
désolation dans l'âme. On sent son zèle s'enflammer. son indignation se soulever; et quee

que soit l'idée qu'on s'est faite des croisades, il
semble qu'un chrétien ne peut qu'applaudir
intérieurement aux peuples et aux rois qui
prirent les armes pour venger de si grands outrages.
« Je suis, etc.
(c Poussou, miss. apost.

Lettre de M. Poussou, supérieur de la mission
des Lazaristes, à M. Etienne, procureur
général de la congrégationdes Lazaristes.
Damas, le a2septembre i83 .

MON CHER CONFRERE ET AMI,

« Nous sommes ici en proie à deux fléaux,
la peste et le choléra-morbus. Ce dernier est
un cadeau que Mahomet enous a envoyé de la
Mecque avec la caravane des pelerins. Cette terrible maladie a fait parmi eux des ravages affreux, et a peuplé le paradis du Prophète d'una
grand iiuniure de martyrs. On regarde comme

tels, chez les Turcs, tous ceux qui meurent
dans le saint pelerinage. Le remède qu'on a
employé ici avec le plus d'efficacité, c'est la
saignée; mais elle doit être pratiquée dans les
premier momens de l'attaque. Depuis quinze
jours nous faisons des prières publiques dans
notre église; le mal n'a pas encore disparu,
mais il est, grâces à Dieu, beaucoup diminué
et moins mortel. Nous n'avons jusqu'à présent
perdu qu'un assez petit nombre de catholiques,
et nous avons eu la consolation de voir que ce
fléau n'a pas été sans fruit pour un grand nombre d'entre les autres. Nous avons profité de
cette occasion pour annoncer la parole de Dieu
et exhorter à la pénitence. Plusieurs avis importans, qui, jusqu'ici, n'avaient pas été suivis, ontété écoutés avec attendrissement. Grand
nombre de confessions générales ont été faites,
et plusieurs abus déjà introduits, ou qui commençaient à s'introduire, ont été' supprimés;
tant il est vrai que Dieu ne châtie ses enfans
que pour les corriger, qu'il ne les frappe dans
leurs biens temporels que pour leur procurer
une plus grande abondance de biens spirituels!
Saint Augustin dit quelque part que le plus
grand nombre de pécheurs convertis l'ont étd

d'abord par un motif de crainte; ce que j'ai vu
ici m'a confirmé la vérité de ces paroles. Le
peuple était véritablement ému et touché de
componction. La nouveauté de cette maladie
dans ce pays oi l'on n'en connaissait pas même
le nom, l'a fait regarder comme un châtiment
de Dieu, et sous ce rapport, les Turcs ne tiennent pas un autre langage que les chrétiens. La
peste ne cause pas à beaucoup près la même
frayeur, parce qu'on y est, en quelque sorte,
accoutumé, qu'on peut s'en garantir en prenant de bonnes précautions, et que d'ailleurs
elle donne ordinairement le temps de recevoir
les sacremens et de se préparer à la mort; tandis que le choléra-morbus frappe comme la
foudre, et porte subitement un si grand désordre dans le physique, que le moral est
comme anéanti, et qu'on est incapable de réflexions sérieuses.
« Une chose qui n'a pas peu contribué à inspirer ces craintes salutaires et a faire rentrer
bien des personnes en elles-mêmes, c'est uneespèce de phénomène qui est fort extraordinaire
sous le ciel où nous vivons. Ici, depuis la fin
des pluies jusqu'à leur retour, c'est-à-dire depuis le commencement de mai jusqu'au mois

d'octobre, on ne voit jamais un nuage, le ciel
est toujours pur, l'atmosphère déchargée, le
soleil se lève et se couche au milieu d'un torrent de lumière. Cette année, au contraire, depuis environ deux mois l'atmosphère est très
chargée et le soleil pâle. Le matin, plus d'unçheure avant le lever du soleil, le ciel à I'orient
est enflammé et rouge comme du sang, tandis
que la terre et les montagnes sont éclairées, on
plutôt couvertes d'une lueur sombre, lugubre
et effrayante, semblable à celle que répand pendant la nuit un grand incendie sur les objets
qui en sont un peu éjoignés. A mesure que le
soleil se Lève vers l'horizon, la rougeur diminue, et aprè3 son lever, il est plus d'un quart
d'heure à pouvoir se dégager des vapeurs, à
travers lesquelles on le voit comme derrière un
crèpe. Le soir, l'occident offre le même spectacle. A peine le soleil a-t-il disparu que le ciel,
à une immense hauteur au dessus de l'horizon;
se couvre d'une teinte rougeâtre, .qui va toujours croissant pendant plus d'une demi-heure.
Elle diminue ensuite et ne disparait entièrement que plus de cinq quarts d'heure après le
coucher du soleil. Toute la ville est effrayée
d'une chose que de mémoire d'homme on n'a-

vait jamais vue. Par le moyen de cette réflexion
de la lumière du soleil, les crépuscules du matin et du soir sont beaucoup plus forts et plus
longs que d'ordinaire, ce qui fait dire au peuple : que le soleil se lève avant dese lever et qu'il
.se lève encore après son coucher.
Ces divers événemens ont ranimé bien des
tièdes, encouragé bien des faibles dans la foi et
converti bien des pécheurs. Dieu v eui Ile que tous
y trouvent un motif de travailler efficacement
à leur salut! Les maux publics deviendraient
une source de consolations pour notre ministère.
« Priez pour nous et pour le peuple qui nous
est confié, afin que nous devenions des homames de Dieu, propres à toute sorte de bien.
« Je suis en l'amour de notre Seigneur, etc.
« Poussou, miss. apost. »
Lettre de M. Poussou, Lazariste, missionnaire
apostolique à Danmas, à M. Etienne.
MON CHER CONFRERE ET

AMI.

(c Vous désirez que je vous donne quelques
détails sur notre mission de Damas, et que je

vous fasse connaître cette partie de la vigne du
Seigneur qui nous est confiée. Maintenant que
j'ai pu examiner le pays et le bien que l'on y
peut faire, je puis vous satisfaire, et reconnaitre par là tout l'intérêt que vous portez à cette
oeuvre intéressante.
« La mission de Damas fut fondée vers la
fin du XVII, siècle. Il n'y avait alors de catholiques dans cette ville que quelques familles
maronites, qui, de temps immémorial, y ont
eu une église avec pleine liberté dans l'exercice de leur religion. Les Grecs de Damas n'avaient pas encore à cette époque entièrement
consommé leur schisme. Aussi, a leur arrivée,
les missionnaires qui venaient d'Alep, où ils
étaient en grande réputation de science et de
sainteté, furent-ils bien reçus du patriarche,
qui les invita à prêcher er confesser dans son
église. Il parait qu'ils acceptèrent cette offre,
et qu'ils exercèrent ainsi leur ministère pendant quelques années. Mais, ayant ensuite
acheté une maison, ils y établirent une école,
et commencèrent à y dire la messe et à instruire
les fidèles qui venaient les entendre en grand
nombre. Cela excita de plus en plus la haine
des Grecs contre l'Eglise romaine. Au lieu de
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se rapprocher de l'unité catholique, ils s'en
éloignaient toujours davantage, et tombaient
journellement dans des erreurs nouvelles. Enfin, en l'an ;756, le patriarche Sylvestre ayant
assemblé quelques évêques de sa communion,
rédigea avec eux une profession de foi remplie
d'erreurs contre la vraie doctrine de l'Eglise,
et d'injures contre le catholicisme, l'afficha
dans l'église, et excommunia tous ceux qui refuseraient d'y adhérer, ainsi que le Pape et
ceux de sa communion. Dès lors toute communication en matière de religion fut rompue
entre les schismatiques et les catholiques; et
cet éclat de la part du patriarche, au lieu d'intimider ces derniers, ne fit que les confirmer
de plus en plus dans leur croyance, et en augmenter même considérablement le nombre.
« Depuis cette époque, l'Eglise catholique
de Damas fut souvent troublée par la haine
des schismatiques, qui ne cessaient de lui susciter de mauvaises affaires auprès des Turcs;
et ceux-ci ne manquaient pas de profiter de
toutes les occasions pour retirer de grosses
sommes d'argent. Les missionnaires furent plus
d'une fois emprisonnés ou obligés de se réfunier dans les montagnes. En 1745, l'un d'eux

fut étranglé dans une maison schismatique, où
il'avait étéiattiré sous prétexte de confesser un
malade. Cependant, au milieu de ces persécutions, la religion catholique fit des progrès rapides. Chaque année était marquée par des conversions nombreuses. La nation syrienne, qui
il y a soixante ans, n'avait pas un seul catholique à Damas, n'y compte plus aujourd'hui que
quatreàcinq familles qui soient encore schisma.
tiques.Ces progrès sont dûs au zèle des missionnaires, qui répandirent l'instruction religieuse
dans le pays, soit par des livres de piété et de
controverse qu'ils traduisirent en arabe, soit
par les prédications et les visites journalières
qu'ils faisaient dans les maisons, soit enfin par
les pieuses congrégations qu'ils établirent, et
surtout par i'excellente éducation qu'ils donnaient dans ieur ecole aux enfans qui y accouraient en foule. Voilà ce qu'était la mission de
Damas en i8o5, époque de la mort de notre
confrère M. Virot, qui y travaillait depuis quelques années avec succès et grande édification.
Mais, à cette époque, M. Gandolfi, son collaborateur, ayant été nommé délégué du Saint-Siége
au mont Liban, notre maison de Damas, ne
pouvant plus recevoir de missionnaires de la

France à cause des événemens de la révolution,
fut fermée avec son école, et les fidèles furent
ainsi privés de l'instruction religieuse qu'ils y
avaient trouvée jusqu'alors avec tant d'ahondance. Vous pouvez penser quelle diminution
dans la foi et la ferveur j'y ai trouvée lorsque j'y suis arrivé en 1827. Vingt-deux ans
d'absence des missionnaires avaient permis à

l'homme ennemi de semer l'ivraieparmi le bon
grain. D'un autre côté, j'ai trouvé notre maison presque entièrement inhabitable, notre
chapelle tellement délabrée, qu'il était impossible d'y pouvoir célébrer les saints mystères
sans craindre les plus fâcheux accidens. Après
avoir pourvu aux réparations les plus urgentes
et avoir appris l'arabe, nous commençons à
faire des instructions dans notre chapelle, à
entendre les confessions des personnes qui
s'adressent à nous, et nous allons faire le catéchisme dans les maisons aux petits enfans.
Quoiqu'il se soit introduit du relâchement dans
cette mission, ne croyez pas que les travaux
des missionnaires y soient sans fruits. On peut
d'abord regarder comme chose certaine que
l'existence de la religion catholique dépend,
après Dieu, de l'existence de la mission. Les

efforts de la rage des schismatiques contre les
catholiques ont été dans tous les temps si persévérans, que ceux-ci, sans prêtres, sans église,
sans secours, ne pouvaient manquer de devenir la proie de l'hérésie, s'ils n'avaient trouvé
un lieu de refuge dans l'église de la mission, et
les encouragemens nécessaires dans les missionnaires, qui ne se montraient jamais plus
zélés que dans le temps de la persécution. Plus
d'une fois on a fait fermer l'église même de la
mission. Mais cela ne pouvait être de longue
durée, parce que la mission a des firmans qui
autorisent les missionnaires à enseigner l'Evangile chez eux, sans que personne puisse troubler ceux qui viennent les entendre. En conséquence, toutes les fois qu'il s'élevait une
tempête, on se hâtait d'avoir recours à Constantinople par le moyen de l'ambassadeur, et
l'orage cessait plus tôt ou plus tard. Voilà, on
ne peut en douter; ce qui a conservé et conserve encore le catholicisme à Damas : car la
haine des schismatiques est toujours la même,
et il est bien notoire qu'il ne leur manque que
l'occasion et le pouvoir de nous faire tout le
mal possible. Ils en donnèrent une bien forte
preuve en i18-o. Le patriarche Séraphim arriva

ici de Constantinople, muni d'un firman du.
grand-seigneur pour exiler tous les prêtres ca-.
tholiques, et obliger tous les fidèles à assister
aux offices desschismatiques; et cesordres furent
exécutés avec la plus grande cruauté. Dans une
même nuit, plus de 3oo chefs de famille furent
jetés dans les cachots, et un grand nombre
d'entre eux rudement mis sous le bâton des
Tprcs. Mais il n'y en eut pas un seul qui se
rendit aux désirs du faux patriarche. Ils furent
relâchés ensuite, moyennant des sommes énormes. Tous leurs pretres fure4t bannis, et les
chefs des principales familles, pour se dérober
à la persécution qui durait toujours, se réfugièrent dans les montagnes, ou ils demeurèrent plus de six mois éloignés de leurs femmes
et de leurs enfans.
« La révolution de la Grèce mit fin à la persécution de Damas, mais non pas à ses suites.
On ouvrit alors une porte qui ne s'est pas enicore fermée. Depuis ce moment, on n'a cesseé
d'accabler les catholiques d'avanies qui ont
ruiné les meilleures maisons, dont plusieurs
se sont retirées en Egypte ou ailleurs. On
comptait autrefois un bon nombre de families
riches parmi les catholiques de Damas. Aujour-.

d'hui il n'y en a que très peu qui soient à leur
aise; tout le reste est pauvre et vit à grande
peine de son travail. Ainsi, à l'exemple des Hé-

breux dont parle saint Paul, nos catholiques
out vu, et on peut dire avec joie, leurs biens
pillés à cause de leur foi.
« La mission de Damas, telle que je viens
de vous la représenter, est encore sans contredit une des plus intéressantes de tout le Levant. Elle compte environ mille familles de
catholiques grecs. Comme ils n'ont pas d'église,
ils assistent aux oflices dans la nôtre. Les
Syriens et les Arméniens catholiques sont encore ici dans la même position que les Grecs,
et même dans un état de plus grande gêne,
puisque leurs mariages, baptêmes, etc., se font
par les prêtres hérétiques, leurs mortels ennemis. Le souverain Pontife y a donné son autorisation, à cause de l'impossibiliié de faire autrement. Ces nationsnue font guère ici à elles
deux qu'une centaine de familles. On espère
que la médiation des puissances d'Europe
obtiendra pour eux l'affranchissement de la
juridiction des hérétiques et la faculté de bâtir
une église, comme il paraît certain qu*elle fa
déjà obtenu pour les Arméniens catholiques de

Constantinople. De tous les catholiques des
diverses nations, il n'y a que les Maronites qui
aientune église. Ils ne sont qu'au uombred'environ i5o personnes.
« Si nos chrétiens ne sont pas aussi fervens
qu'on pourrait le désirer, du moins leur loi estelle intacte. Cet esprit d'irréligion et d'incrédulité qui a fait tant de progrès dans toute l'Europe, et qui ne s'est déjà que trop répandu
dans plusieurs villes de Turquie, est heureusement encore inconnu dans notre troupeau.
La société biblique de Londres a, depuis quelques années, fait de grands eiforts pour répandre son venin à Damas et dans tout le reste
de la Syrie. Elle a distribué, par le moyen de
ses envoyés, une foule de ses livres, traduits
dans toutes les langues orientales; mais bientôt
tout le monde s'est soulevé contre eux sans distinction de nation et de croyance : les livres
ont disparu presque entièrement, et les envoyés se sont retirés sans avoir fait un seul prosélyte, à l'exception d'un évêque schismatique,
qu'ils ont en soin de faire marier. On ne voit
pas ici comme en Europe, le scandale de la profanation publique des jours consacrés au Seigneur; les lois de l'Eglise sont généralement

respectées et observées. Il y a sans doute dt4
mal au milieu de nous; mais du moins il sait ce
qu'il est, et il se cache. Nous n'avons pas de
savans parmi nos chrétiens; mais du moins
trouve-t-on un grand nombre de personnes qui
connaissent bien leur religion. On ne voit pas
dans les maisons de bibliothèques nombreuses,
mais du moins voit-on dans presque toutes un
catéchisme, quelques livres de piété, et souvent l'Ecriture-Sainte, dont plusieurs personnes. font une lecture assidue, et dont elles
savent par coeur des passages très considérables.
On n'y rencontre pas des tableaux de grauds'
maîtres, mais du moins s'y trouve-t-il des peintures grossières sur bois, représentant nos principau.x mystères, des images des saints, des;
croix, des chapelets, des médailles, etc. Les
hommes généralement savent lire, mais à peine
trouve-t-on une femme qui le sache; ce qui,
joint à la difficulté qu'elles ont de sortir pour
se rendre à l'église et entendre nos prédications, fait qu'il y a parmi elles beaucoup d'ignorance et rend leur instruction difficile : et
voilà pourquoi les missionnaires sont obligés
d'aller dans les maisons, et de rassembler
quelques petites filles pour leur apprendre les,

prières et les principaux mystères de notre
sainte Religion. Ce ministère, comme vous
voyez, n'a rien de bien éclatant; mais il n'est
pas sans consolation. La vue de ces petits enfans
qui, dans ces modestes réunions, se pressent
autour de nous pour nous baiser les mains et
apprendre les mystères de la Foi, ne laisse
pas de présenterquelque chose de bien touchant.
Le Sinite parvulos venire ad me se présente
alors à mon esprit, et il me semble dans ce moment avoir quelque petit trait de ressemblance
avec notre divin Maitre. Mais cette instruction
partielle est ieu Ion Qd'être suffisante, parce
qu'elle ne s'étend qu'a un petit nombre de per-

sonnes. Il faudrait donc quelque chose de plus.
Autrefois il y avait ici, tous les jours de dimanches et fêtes, un catéchisme pour les gar-.
çons et un autre pour les filles. l ne sera pas
impossible de rétablir l'un et l'autre : et aujourd'hui qu'avec le secours de Dieu je sais suffisamment l'arabe pour me faire facilement
comprendre, je me sens un vif désir de travailler de tout mon pouvoir à l'instruction de
ce peuple: mais pour cela il est de toute nécessité de rétablir auparavant notre école, afin
d'y réunir les enfans et les obliger de se rendre

au catéchisme, et par leur moyen y attirer les
grandes personnes. Sans cela il n'est guère possible d'y réussir, pour plusieurs raisons dont

le détail serait trop long. Aussi je m'occupe de
cet objet, et sous peu de temps nous ouvrirons
notre école.
« De plus il faut reconstruire presque en en-

tier notre petite église, qui est dans l'état le
plus triste et qui menace ruine de toutes parts.
Malheureusement la chose est ici très difficile ;
car on ne peut faire aucune réparation dans la
maison, et moins encore dans l'église, sans un
firman du grand-seigneur. Ce firman, je le demande depuis plus de deux ans, et il n'est pas
possible de prévoir le moment oà il sera accordé. Mais ce n'est pas tout. Le firman obtenu,
11 faut acheter à grands frais du gouvernement
de Damas la permission d'en profiter, sans quoi
il devient inutile. Craignant de voir de moment en moment notre église s'écrouler, je me
suis décidé à faire en secret les réparations les
plus urgentes, au risque d'être surpris, emprisonné et condamné à une forte amende,
peut-être même à voir démolir ce qui a été fait.
Grâce à Dieu, la chose a bien réussi, et quoique
le danger ne soit pas entièrement passé, je crois

néanmoins qu'ily à peu à craindre. J'ai usé pour
cela d'une petite ruse qui a réussi à merveille.
J'ai choisi la semaine sainte pour faire les travaux. J'ai fait entrer de nuit tous les matériaux.
J'ai tendu un voile au milieu de l'église comme
pour cacher le sanctuaire dans la semaine sainte.
Dans l'intervalle des offices, on travaillait avec
grande activité, de sorte que le jour de Paques
tout était fini : ce qui a singulièrement surpris
nos bons chrétiens. La majeure partie des fonds
que vous m'avez envoyés au nom de l'Association pour la Propagation de la Foi, a été employée à cette première réparation; mais cela
est bien loin d'être suffisant, et nous ne pouvons compter sur aucun secours de la part des
fidèles de Damas, qui sont pour la plupart susceptibles de recevoir des aumônes plutôt que
d'en faire. Les détails que je viens de vous
donner doivent vous faire comprendre combien
sont utilement employés les fonds destinés à
soutenir cette mission intéressante.
« Il faut bien aussi que je vous dise un mot
des conversions. Hélas! elles sont malheureusement assez rares. Elles sont nulles du côté
des mahioinétans : la haine qu'ils portent an
christianisme, plus encore leur mépris pour

cette religion sainte, leur orgueil, leurs préi
jugés et la vénération incroyable qu'ils ont
pour leur faux prophète, sont des obstacles que
l'on peut regarder comme impossibles à vaincre. La conversion d'un Turc en Turquie, et
surtout à Damas, wille sainte et fanatique, serait à mon avis un miracle plus grand que tous
ceux que nous lisons dans l'Evangile. D'ailleurs, une mort certaine pour le converti,
l'expulsion des missionnaires , peut-être même
la ruine entière de la mission, seraient l'effet
inévitable de la conversion d'un Turc, si elle
venait à être connue. Celle d'un juif offre les
mêmes difficultés. Quant aux hérétiques et schismatiques des diverses sectes, leur retour au
sein de l'unité catholique offre aussi de grands
obstacles : les principaux sont leur ignorance, leur attachement opiniâtre à toutes les
minuties de leurs cérémonies orientales, qu'ils
regardent comme l'essentiel de la religion , et
plus que tout le reste, la haine qu'ils portent
aux catholiques, et surtout aux Latins. Malgré tout cela, la grâce de notre Seigneur
Jésus -Christ ne laisse pas de faire, de
temps en temps quelques conquêtes parmi eux.
J'ai déjà été témoin de plusieurs depuis envi,

ron trois ans que je suis ici. La conversion la
plus marquante de toutes a été celle de l'évêque
syrien de Damas (M. Jacob), qui a été suivie
de celle de toute sa famille, composée d'un
grand nombre de personnes, etde la plusgrande
partie du village de Rachéia, lien de sa naissance, situé à quelques heures de Damas. Ce
prélat est retiré maintenant dans ce même village, où il travaille à bâtir une église et à ramener le petit nombre d'hérétiques qui demeurent dans leur endurcissement. Il y a peu
de temps qu'un jeune rabbin, ayant aussi ouvert les yeux à la lumière de la foi, s'est retiré
chez un évêque de la montagne qui vient de.
lui administrer le saint baptême. Un Européen
résidant en Turquie avait depuis plus de vingt
ans apostasié et s'était fait mahométan : nous
avons été assez heureux pour le retirer de l'abime, et nous lui avons fourni les moyens de
repasser en Europe. Deux autres personnes
avaient récemment grandement scandalisé nos
fidèles par une apostasie éclatante. Par la miséricorde de Dieu nous avons trouvé un moyen
de les faire réfugier en lieu de sûreté, ch ils
pourront sans danger faire leur abjuration, et
se réconcilier avec Dieu et l'Église, leur mère.

« Voilà, mon cher ami, ce que je puis vous
dire présentement sur notre mission, nos occupations, nos succès, nos difficultés, nos
craintes et nos espérances. Vous voyez que
nous ne sommes pas sans consolations. C'en est
une bien grande pour moi que d'habiter cette
terre où Dieu a opérëe de si grandes mer.veilles
en faveur de saint Paul. Il me semble voir ce
grand apôtre terrassé sur le chemin de Damas;
plus loin je vois la maison d'Ananie où il a reçu
le saint baptême; et plus loin encore la fenêtre
par laquelle il a été descendu pour échapper
à la persécution : car ces lieux sont connus et
fréquentés souvent -par les fidèles. Cette vue
seule me fait éprouver au fond du coeur un je
ne sais quoi qui ranime ma foi, et soutient mon
zèle contre toutes les difficultés que je puis rencontrer.
« Maintenant il ne me reste plus qu'à vous
demander le secours de vos prières et saints
sacrifices. Priez le Dieu qui éclaire tout homme
venant en ce monde, de faire luire la lumière

de la vérité sur ces contrées, plongées dans les
ténèbres plus profondes peut-être et plus difficiles à dissiper que les ténèbres de l'idolâtrie.
Oh! qu'un coeur chrétien est profondément

affligé en voyant des peuples nombreux, doués
d'ailleurs de bonnes qualités, vivre tranquillement dans les ombres de la mort qui les environnent! Qu'il est douloureux de les entendre
à chaque moment remerc*er de tout leur coeur
le Dieu très haut de les avoir fait naîitre dans
la religion de Mahomet, et de ne les avoir pas
confondus avec les chrétiens qu'ils ne nomment pas autrement que les infidèles. El-Koflar!

O altitudo divitiarum, sapientiS et scientioe
Dei I Quàm inconmprehensibilia sunt judicia
ejus, et investigabiles vice ejus!
« Agréez, mon cher ami, mes sentimens affectueux, et croyez-moi en l'amour de N. S.,
« Votre très humble serviteur,
« ANTOIiE Poussou. »

Lettre de M. Tustet, missionnaire lazariste
en Syrie, à M. le Supérieur général de la
congrégationde Saint-Lazare.
Antoarm, le 4 mars i83x.
MONSIEUR LE SUPÉRIEUR,

c Je m'empresse de vous annoncer mon
heureuse arrivée dans la Syrie. La bienveil-

lante affection que vous m'avez manifestée me
fait croire que vous apprendrez avec plaisir les
détails de mon voyage. M. Daviers, après notre arrivée à Smyrne, vous a fait sans doute
connaitre comment nous fîmes notre traversée depuis Toulon. Je ne vous parlerai donc
pas de ce premier voyage.
« Par la plus heureuse des rencontres, nous
nous trouvâmes à Smyrne assez de confrères
pour former une petite communauté, ou, pour

mieux dire, une famille; car les soins que nos
deux respectables confrères MM. Daviers et
Trévaux nous prodiguèrent, ne peuveintguère

se trouver qu'auprès de ceux dont on a reçu le
jour. Il fallut pourtant nous en séparer; car
vous nous aviez donné une autre destination.
M. Daviers, qui avait été notre guide depuis
Toulon, resta à Smyrne. Vers le 15 novembre, M. Bouverey et le frère Joseph partirent
pour Constantinople. M. Falquières prit congé
de nous vers la fin du même mois. Avant de
perdre de vue le bâtiment qui nous l'enlevait,
nous avions aperçu à l'entrée dela rade celui
qui venait nous prendre. Il nous était envoyé de
Napoli de Romanie par M. Lalande, commandant de la station du Levant, sur une demande

que M. Michaad de l'académie française avait
en la complaisance de lui adresser aussi bien
pour noqs que pour lui. Le.2 décembre nous
nous arrachâmes d'entre les bras de nos deux
bons pères (j'aime a leur donner ce nom, car
ils en ont le coeur ), et nous allâmes coucher
à Iard du bâtiment. Nous sentions la perte que
nous faisions, M. Teste et moi; mais la volonté de Dieu nous appelait ailleurs. Plusieurs
fois M. Daviers nous avait engagés à rester avec
lui, étant persuadé d'obtenir votre consentement; et certainement nous aurions trouvé à
Smyrne de quoi exercer notre zèle. Mais comme
nous savions le désir que vous aviez de nous
savoir arrivés dans la mission d'Antoura, nous
crûmes suivre vos intentions en ne nous rendant point à son invitation, quelque bonté qu'il
nous manifestAt.
« Le 3 décembre nous mimes a la voile. La
rapidité avec laquelle nous marchâmes d'abord
nous portait à croire que saint François Xavier,
dont nous faisions la fête, s'occupait de nous.
Nous nous promettions pour ainsi dire d'en
célébrer i'octave en Syrie. Il s'en fallait de beaucoup que notre calcul fût exact; car, au lieu
de huit jours, nous avons été près de trois mois

à y arriver. Parvenus devant Pathmos, nous
fûmes reteuis par un calme plat, et nous eûmes
uue journée entière pour considérer, à peu de
distance le lieu de l'exil de saint Jean. Il me
serait difficile de vous exprimer les sentimens
qui agitaient mon coeur, en contemplant le lieu
oùi le Disciple bien-aimé reçut ses mystérieuses
révélations. Le 6 nous amena un vent du sud,
caractérisé de cette violence qui, dans tous les
temps, l'a rendu redoutable au milieu des iles
que nous avions à doubler. Pendant quelque
temps nous essayâmes de lutter contre lui en
courant des bordées : mais nos efforts devinrent inutiles, il fallut céder; et nous cédâmes
si bien quenous rétrogradâmes de vingt lieues.
Heureux après cet accident de trouver un asile
qui nous garantit des dangers que l'on court
par un tel temps, surtout pendant la nuit, au
milieu d'une mer parsemée d'iles et de rochers.
Nous nous enfonçâmes dans une petite rade
peu connue, à une douzaine de lieues, ce me
semble, de l'ancienne Éphèse. Nous fMmes là
détenus comme dans une prison pendant vingt
jours, soupirant sans cesse après le bon vent qui
nous avait pris en quittant Smyrne. Deux fois
nous cherchâmes à sortir de la rade; mais nous

fûmes forcés de reutrer plus vite que nons n'étionssortis. Enfin le 27, saint Jean, à cause de
sa fête, parut vouloir nous dédommager de la
perte que nous avions faite devant son ile :
mais nous n'acceptâmes pas le bon moment
avec assez de diligence. Vers les sept heures du
soir seulement, le capitaine présumant que le
beau temps se soutiendrait, se détermina a en
profiter. Il y était d'ailleurs invité par l'équipage entier, déjà plus enclin à l'ennui qu'à la
patience, et, par un beau clair de lune qui
semblait ne nous être donné que pour favoriser notre départ, nous levâmes les ancres. Je
dis les ancres, parce que, quoique entourés de
montagnes, nous étions parfois si violemment
agités, que trois ancres devenaient nécessaires
pour la sûreté du bâtiment.e Nous nous dirigeâmes assez facilement vers l'issue de la rade.
Tout l'équipage se réjouissait, les deux missionnaires au moins autant que les autres; car
l'espoirde célébrer la fête desRoisdans la TerreSainte ne nous aurait pas permis d'être étrangers à la joie commune. Cependant, contre l'usage ordinaire dans les belles soirées sur mer,
nul matelotne chantait, parce que, par prudence

le capitaine les retenait attentifs à la manoeuvre.
Peuà peu l'horizon s'élargissait; encore quelques
minutes, disions-nous, et nous sommes en
pleine mer. Enfin tout allait bien, lorsque tout
à coup,,à l'endroit le plus difficile, le vent nous
trompa, ou, comme on dit en terme de ma-

rine, la briserefusa. Au même instant , le bâtiment recule, tourne, le pilote se met à crier,
le commandant donne des ordres, on court
pour les exécuter plus vite, op s'embarrasse
l'un l'autre, les cordes et les cables s'entremêlent, et le hâtiment se jette à la côte. Spectateur oisif de cette scène, je voulais me persuader que je conservais mon sang-froid; et
néanmoins, à chaque coup que le flanc du
navire donnait contre la côte, pardonnez-moi
l'expression, je sentais mes entrailles perdre
leur équilibre. Heureusement pour nous, l'écueil contre lequel nous donnâmes était un
banc de sable, et le vent qui nous y avait poussés ne tarda pas à nous y laisser en repos. Sans
cette double attention de la Providence, nous
courions risque, non de nous perdre nousmêmes, car nous pouvions facilement gagner

la terre, mais d'y laisser le bâtiment déjà peu

solide. Nous profitâmes du calme pour le tirer
hors de danger, et ayant jeté l'ancre, nous allâmes prendre du repos.
« Le lendemain l'assaut de la veille était oublié. Les marins ne s'occupent jamais du passé,
mais toujours du présent et rarement del avenir.
Nous appareillâmes de bon matin, et quoique le vent ne nous favorisât guère, nous recommençâmes notre route. Nous nous dirigeâmes, à force de détours et de circuits, entre
Samos, Nacaria, Pathmos et plusieurs autres iles
ou rochers, et nous allâmes mouiller devant
Cos, aujourd'hui Stanchio. C'est là que se
trouve un arbre fameux, connu sous le nom de
platane de Stanchio, qui, par sa grosseur et plus
encore par son antiquité,a mérité d'être compteé
par certains géographes anciens au nombre des
sept merveilles du monde. Je descendis à terre
pour l'examiner de près. Le fût, ou plutôt le
tronc, que je mesurai à trois pieds de terre,
a 28 pieds cinq pouces de circonférence. Les
branches, qui autrefois s'étendaient au loin jusqu'à couvrir, dit-on, une armée faisant l'exercice, paraissent avoir été taillées. Cependant,
comme leur volume, favorisé parieur direction
horizontale, pourrait les détacher au tronc, on

102

a eu la précaution d'élever de distance en distance des piliers de marbre qui, résistant aux
siècles, leur serviront toujours d'appui. A deux
lieues de là subsiste encore une fontaine bâtie
par Hippocrate. M. Michad alla la visiter; pour
moi je m'arrêtai au platane. L'agent consulaire français, apprepant que le bâtiment portait deux prêtres, nous fit prier d'avoir la bonté
de baptiser son fils, né depuis peu de jours. Il
ajoutait que notre arrivée lui évitait le désagrément de l'exposer sur mer en le portant à Syra,
éloigné pourlemoinsde vingt-cinq lieues.Ilnous
fut bien pénible de ne pouvoir le satisfaire, car
nous n'avions pas tout ce qui est nécessaire pour
administrerce sacrement selon le rit de l'Eglise.
Nous offrimes toutefois de l'ondoyer, et de lui
laisser le soin de porter l'enfant àSyra à la belle
saison pour faire suppléer les cérémonies de
l'Église. Il nous remercia, disant qu'il s'était
déjà acquittéde ce devoir par le ministère d'un
Autrichien,capitaine de frégate.
« Le 9 janvier nous nous éloignâmes de la
patrie d'Hippocrate et d'Apelle, et nous allâmes mouiller à une lieue de celle d'Hérodote,
autrefois Halycarnasse, aujourd'hui BoudrocuLe mauvais temps nous y retint quatre jours,

La soirée du i3 nous annonça une belle journée pour partir. Le lendemain, à 5 heures du
matin, nous avions mis à la voile. Pour ne pas
perdre une minute, et pour mettre à profit le
bon vent du nord qui nous poussait, nous vsitàmes des yeux seulement les ruines de I'ancienne Cnide, que nous rasions de biep près,
et nous nous dirigeâmes en droite ligue sur
Rhodes, où nous mouillâmes a l'entrée de la
nuit. Nous eûmes toute la journée du 15 pour
voir la ville. D'après de faux renseignomens
que nous donnait la géographie de Prinkertou
sur l'état actuel de la religion à Rhodes, nous
ne pensions pas qu'il y eût des prêtres catholiques; de sorte que nous passâmes notre jouirnée à considérer les remparts et quelques édifices portant encore les armes des chevaliers.
Le soir, de retour au bâtiment, nous apprimes
que des religieux Franciscains désiraient nous
recevoir chez eux. Il était déjà trop tard pour
nous rendre à leur invitation, d'autant plusque
le capitaine allait bientôt mettre à la voile. Il
nous eût été bien doux, après un si long voyage.
de pouvoir passer quelques instans avec ces
bons religieux. Ce fut un sacrifice de plus que
le bon Dieu demandait de nous.

« Au moment <de notre départ il se présenta.
de nouveaux passagers. C'étaient deux mahomé-,
tans, l'un Égyptien, et l'autre, renégat espagnol. Ce dernier ne fat pas reçu parce qu'il
n'était pas muni de papiers nécessaires. Et d'ailleurs, l'aveu qu'il était renégat le couvrit d'un
tel mépris, que, chose remarquable! les plus
indifférens en matière de religion le reprirent
ouvertement de l'indignité de sa conduite, et lui
témoignèrent la joie qu'ils éprouvaient de le
voir rejeté du milieu de nous. L'autre, ayant
été fait prisonnier par farmée de Napoléon,
avait servi neuf années dans nos troupes. Pendant son séjour en France, qui avait duré sept
ans, il avait appris notre langue, et peut-4tre
aussi l'art de raisonner sur la religion. Il nous
avouait franchement que la chose du monde Ja
plus absurde était la religion de Mahomet;
qu'autrefois il y avait ajouté trop de foi, et en
avait observé sottement les ridicules pratiques;
mais que, dans la suite, faisant usage du bon
sens, il avait reconnu son erreur; qu'il avait
été confirmé dans ses nouveaux sentimens par
la conduite fourbe d'un des premiers chefs de
sa religion, qui, unjourdu ramadan, en dépit de
toute défense, avat rompu devant lui un jeûne

dont nulle raison ne peut dispenser, et avait
bu du vin en trop forte dose pour qu'on pût
l'excuser comme l'ayant fait par mégarde. Pour
nous prouver combien il faisait peu de cas des
préceptes de Mahomet, notre Egyptien vidait
de bons verres de vin quand on les lui offrait,
et il trouvait que la viande de porc, n'en déplaise au grand Prophète, dispose mieux que
toute autre nourriture à boire un coup de plus.
11 paraissait admirer le peu qu'il connaissait de
notre religion, et surtout la beauté de sa morale. C'était déjà un pas de fait vers le catholicisme. J'aurais bien désiré pouvoir lui en faire
fairenn de plus, lui développertoute l'exellence
de notre sainte religion, et porter la conviction
dans son coeur. I1 eût été bien consolant pour
moi de commencer par une si belle conquête
ma carrière apostolique. Mais vous savez que
j'avais les mains liées, le souverain Pontife,
pour éviter les persécutions, nous interdisant
de chercher à convertir les Turcs. Je vous assure
que c'est surtout dans l'occasion que l'on sent
tout ce qu'il y a de pénible à obéir dans
ce point. Voir une âme prête à recevoir les lumières de la vérité, et ne pouvoir les lui communiquer! On a besoin alors de se rappeler

que le plus grand bien de la religion demande
alors le sacrifice dela joie que l'on aurait à faire
uneconquêteà Jésus-Christ. Ce mahométan, soir
et matin, ne manquait pas de rendre à Dieu ses
hommages. Je lui conseillai de continuer à s'occuper del'affaire de son salut, et de retourner en
Europe, lorsqu'il le pourra, pour s'instruire davantage et chercher la vérité pour l'embrasser.
t A peine eûmes-nous perdu la terre de vue,
que nous fûmes assaillis par une tempête furieuse, qui dura trois jours. Quoique, d'après
cequ'en disaient lesofficiers, ellen'égalât pascelles qui règnent quelquefois dans l'Océan, nous
aurions couru degrands risquessi elle nous avait
surpris près de terre. Le quatrième jour les vagues s'apaisèrent, etnouspermirentde continuer
notre route vers l'ile de Chypre. Le 23, nous
mouillâmes devant Larnaca. Plus heureux qu'à
Rhodes, nous eûmes connaissance d'une maison
de Récollets italiens, et nous nous empressâmes
de leurfaire une visite. Nous descendîmes du bâtiment dans un moment où la mer était un peu
agitée; mais elle ne paraissait pas l'être assez
pour rendre l'abord difficile. Arrivés à peu de
distance de la côte, nous nous vimes entourés
de vagues capables d'engloutir le canot qui nous

portait, et peut-être de le briser, accident qui
eut lien peu de jours après sous mes yeux. Une
foule de Turcs rassemblés sur le rivage nous
montraient par leurs gestes la route que nous
avions à tenir. Mais nous avions alors l'esprit
aussi agité que le corps: tout le monde commandait; les rameurs ne s'entendaient pas; à chaque instant nous nous croyions submergés ,car
l'eau nous disputait déjà la place que nous occupions dans le canot; enfin nous passâmes un
triste moment. Malgré tout, nous arrivâmes au
rivage sains et sauis, le coeur palpitant et les
habits trempés, grâce à quelques Turcs qui,
dans l'espoir d'avoir la piastre, nous donnèrent
du secours.
Les religieux nous reçurent avec bonté; je
ne pourrais vous exprimer toute la satisfaction
que nous éprouvions en nous voyant au milieu
d'eux. Là nous commençâmes à respirer. I faut
avoir passé cinquante-quatre jours consécutifs
dansdes contrariétés de bien des sortes, n'avoir
eu à entendre que blasphèmes, discoursimpies
ou licencieux, avoir été exposé à la fureur des
vents contraires, des orages et des tempêtes,
pour apprécier au juste la rencontre qua nous
faisions. Ces bons religieux nous prièrent d'ac-

cepter une chambre chez eux ainsi que leur
table pendant tout notre séjour en Chypre.

Cette offre convenait parfaitement 4 notre situation , et nous nous rendimes bien vologtiers
à leur désir. 11 nous semblait avoir trouvé un
autre Saint-Lazarre. Silence, modestie, régularité, office en commun, lecture de table,
récréation édifiante, etc. Quel contraste avec ce
que nous quittions! Et puis une chambre et un
lit; c'était d'un grand prix pour moi qui avais
passé cinquante-quatre nuits sans me déshabiller, au milieu des matelots, dans un hamac suspendu assez haut pour me donner des craintes
d'une lourde chute en cas d'accident. Il est vrai
qu'un lit n'est guère de saison quand on abesoin
de trois ancres pour fixer le bâtiment. Ces religieux connaissent notre congrégation, et surtout
notre maison de Plaisance. Oh ! quel homme que
M. Giriodi!je le connais;quel homme de bien!
nous disaient-ils en parlant du supérieur de
cette maison. C'est le même qui se trouva à
Paris à la dernière assemblée générale.
« Le capitaine ne trouvant pas le temps propice pour nous porter à Beyrouth, voulait nous
déposer à Caïffa. En prenant cette route, nous
aurions été obligés d'aller de là par caravane à

Antoura, ce qui eût été et dangereux et fort
coûteux; on bien d'attendre chez les religieux
du mont Carmel le dépert d'un bateau arabe
pour Beyrouth. Mais nous ne savions pas si ces
religieux pourraient en ce moment-là nous loger. Deux mois plus tôt nous aurions trouvé
un asile sûr chez les religieux de Saint-Jeand'Acre, confrères de ceux de Larnaca; mais
ils sont tous morts et leur domestique aussi
dans l'espace d'un mois, soit de peste, soit de
poison, ce qui est plus probable; car le couvent seul, composé de sept personnes, a été
atteint de ce malheur. Nous primes donc le
parti d'attendre à Larnaca une occasion directe
pour Beyrouth. Nous y passâmes un mois , et
nous vimes toujours dans les religieux les mêmes attentions pour nous..Nous admirions en
cela cette belle vertu de charité, qui fait de
toutes les âmes une même âme, de tous les
coeurs un seul coeur, et de tous les hommes,
de quelque partie du monde qu'ils viennent,
autant de frères unis par les liens sacrés de la
religion. Et nous admirions aussi cette Providence divine qui veille si puissamment sur
ceux qui s'abandonnent entre ses mains, qui
les couvre partout de sa bienveillante protec-

tion, et qui sait leur ménager d'abondantes
consolations dans les circonstances les plus pénibles. Le g19
février, nous trouvâmes un bâtiment autrichien prêt à partir, et nous en profitâmes. Avant de nous séparer de nos bons
Récollets, qui nous avaient traités pendant le
carnaval comme en France on traite ses amis,
nous crûmes devoir leur laisser quelque marque de notre reconnaissance. Après beaucoup
de refus, ils ne l'acceptèrent que sous le titre
d'aumône faite à leur couvent. Nons partimes
de Chypre dans la nuit du 20 au
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, par un

temps fort beau. Le lendemain avant midi nous
aperçûmes le sommet du mont Liban, que
nous prîmes d'abord pour un nuage qui se forme
dans le lointain. Peu à peu, à mesure que nous
avançâmes, nous vines paraître sur l'horizon
les longues chaînes des montagnes du Liban et
de l'Anti-Liban. Deux jours de calme qui survinrent, nous donnèrent le loisir de contempler la belle perspective qu'elles présentent
par un contraste de neige et de verdure. Vous
devez penser quelle joie nous éprouvions en
apercevant ie but de notre voyage et les lieux
après lesquels nous soupirions depuis si longtemps, et où nous devions commencer notre
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carrière apostolique. Enfin, le 25 au soir, nous

mîmes pied à terre à Beyrouth. Nousnous rendîmes directement chez M. le consul, et de là
chez les pères Capucins; et nous reconnûmes
dans tous de vrais amis de notre congrégation.
Après avoir remercier la Providence des attentions toutes paternelles avec lesquelles elle avait
veillé sur nous pendant notre triple voyage,
nous nous disposâmes à partir le lendemain pour
notre maison d'Antoura. Nous allâmes remercier le capitaine qui nous avait conduit à Beyrouth, et nous le priâmes de régler nos comptes.
Au lieu de 5o francs qu'il devait recevoir de
chacun de nous pour notre passage, sa table,
sa chambre et le transport de nos effets, il se
recommanda à nos prières, et voilà tout. C'était
pourtant un Autrichien , qui nous voyait pour
la première fois, et je pense, pour la dernière.
Le motif de cette bonté de sa part n'était autre
que la religion. Sa philosophie consistait à réciter tous les jours avec son équipage le chapelet et plusieurs autres prières, à chanter les
litanies de la Sainte Vierge et des morceaux
tirés des offices de la semaine sainte. Sur un tel
bâtiment, loin de craindre les vents contraires,
on arrive trop vite au eport. Nous partimes de

Beyrouth à midi. Après avoir cheminé pendant
trois heures sur des ânes le long de la mer,
nous grimpâmes, par des sentiers escarpés,
pierreux, étroits, jusqu'au milieu d'une montagne couverte de mûriers rangés sur des terrasses en amphithéâtre, et nous arrivâmes à
notre maison de Saint-Joseph bien portans et
l'allégresse dans le coeur. M. Leroy nous y reçut
comme des désirés depuis long-temps, et nous
embrassa avec une joie qu'il me serait difficile
d'exprimer. Dans un instant notre arrivée fut
connue dans tout Antoura. Les principaux du
village vinrent aussitôt nous voir et nous témoignèrent l'impatience où ils étaient depuis
long-temps de nous baiser la main. J'étais attendri en voyant le respect et la vénération de
ces bons chrétiens pour nous. Je n'en avais.pas
vu d'exemple en France. Nous avons fait une
visite à Mgr. l'évêque d'Antoura et une au patriarche des Maronites, qui réside pendant
l'hiver à peu de distance de notre maison. L'un
et l'autre nous ont fait un accueil vraiment paternel. Le patriarche nous a promis sa protection pour tout ce qui concerne l'intérêt de la
congrégation dans tout le Liban. Il paraît estimer beaucoup M. Poussou, qui depuis plusieuri

années travaille à la vigne du Seigneur avec un
succès non moins admirable que son zèle. La
semaine prochaine, j'irai rejoindre ce cher confrère à Damas, pour me former sous sa conduite et partager ses travaux apostoliques; et
M. Teste restera avec M. Leroy à Antoura.
« Je vous prie, Monsieur le Supérieur, de
joindre vos actions de grâces aux nôtres, et de
nous aider à remercier le Seigneur de tant de
bienfaits que nous en avons reçus. Demandezlui les grâces dont j'ai besoin pour bien parcou-,
rir la carrière ouverte devant moi, et pour devenir un-missionnaire selon le coeur de saint
Vincent de Paul, notre bienheureux père. « Je vous prie aussi d'agréer l'hommage du
profond respect avec lequelj'ai l'honneurd'être,
Monsieur, votre très humble, etc.
« TUSTET, PrWtre. »

Lettre de M. B***, missionnaireLazatiste, à
M. le Rédacteur des Annales.

Consuntinople, .6 mai 183s.

MONSIEUR,

« Je vous ai parlé dans une de mes dernières
lettres de l'espérance que j'ai conçue de voir
nos travaux apostoliques suivis de résultats

avantageux; depuis cette époque mon espérance s'est fortifiée de plus en plus. II me parait
que la divine Providence a tout disposé pour la
réunion à l'Eglise de la fraction hérétique la
plus considérable de Constantinople; je veux
parler des Arméniens. Les livres de piété, de
théologie qu'ils ont entre les mains sont des
livres traduits de l'italien ou du français, et

par conséquent orthodoxes, au point que
d'hérétiques qu'ils étaient ils ne sont plus que
schismatiques; encore ils sont bien éloignés
d'avoir de la haine pour le souverain Pontife.

Comme ils croient que nous pouvons nous
sauver dans notre Eglise, ils regardent le pape
comme le chef de l'Eglise. Il ne leur manque

que de reconnaître l'obligation de lui être soumis, la nécessité de l'unité de foi, la nécessité de
la communion avec le successeur de saint
Pierre.
« Je connais un prêtre latin qui a rendu
visite deux fois au patriarche de cette nation,
II a été accueilli aussi bien qu'il pouvait le dé-'
sirer, et au delà même de ce qu'il pouvait attendre.
« Le patriarche, à qui on avait un peu vanté
la piété et la science de ce prêtre, l'a reçu
comme un inférieur reçoit son supérieur. Il a
témoigné un grand regret de ce qu'ils ne savaient pas réciproquement la langue l'un de
lautre. Mille fois il a porté la main sur le
coeur tout en faisant dire par l'interprète qu'il
avait un désir extrême de s'entretenir à coeur
ouvert, de traiter les points de division; qu'il
ne demandait pas mieux, ou plutôt qu'il désirait beaucoup que Rome envoyât un prêtre
zélé et instruit qui leur montrât leur erreur et
les en retirât. Il a conjuré le prêtre d'apprendre le turc le plus tôt possible.
« Dans la seconde visite, le patriarche a invité le prêtre .très poliment et avee beaucoup
d'instance à venir passer trois ou quatre mois

avec lui à la campagne, qu'ainsi il aurait la facilité d'apprendre le turc.
i Un jeune Arménien qui est dans notre
collége l'a engagé à accepter l'invitation, en
l'assurant que s'il le faisait, et qu'en outre il
laissât croitre sa barbe comme les Arméniens,
il pouvait être sûr d'être élu patriarche, et
qu'ainsi la réunion deviendrait très facile.
« Le même prêtre alla dans une camparne
habitée par les Grecs, mais où se trouvait aussi
un prêtre arménien; celui-ci vint assister à la
messe latine. Dans une eutrevue qui eut lieu,
après les civilités d'usage, ce fut l'Arménien
qui prit l'initiative; il déclara au prêtre latin
qu'il voulait être prêtre catholique romain, et
ajouta en outre qu'il se serait confessé tout de
suite à lui s'il avait su le turc. J'en connais
d'autres qui sont dans la même disposition, ainsi
que des laïques; mais je serais trop long; il me
suffit de vous avoir laissé entrevoir la possibilité, l'espérance presque fondée d'une réunion
générale.
« Lorsque je saurai suffisamment le turc,
j'ai intention de faire usage de cette langue
pour composer un petit dialogue entre un catholique et un Arménien.
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« Les Arméniens hérétiques sont au nombre
de 80,000 à Ioo,ooo. Ils ont à peu près une
quarantaine d'églises, tandis que les Arméniens
catholiques n'en ont pas du tout, hormis celle
dont ils n'ont pas achevé de jeter les fondemens, et qui va leur coûter des sommes immenses. Je ne sais comment ils se tireront d'affaire.
« II y a encore espoir de ramener beaucoup
de Grecs. Il est sûr que le plus grand nombre
ont le coeur tout pétri de haine pour l'Église
romaine. Cependant je n'en ai pas trouvé encore un seul de cette trempe, excepté deux avec
lesquels j'ai disputé autant que je pouvais le
faire dans une langue que je ne connais pas
encore parfaitement, et qui m'ont quitté sans
vouloir rien avouer; tous les autres m'ont témoigné un désir extrême d'être catholiques.
Avant-hier j'ai eu la visite de trois prêtres grecs
qui ont poussé des soupirs du fond du coeur,
et ont témoignéle désir que nous fussions réunis
au plus tôt. Dans les commencemens, disait
un évêque que j'ai aussi vu, nous marchions
avec vous, nous ne composions qu'une meime

Eglise. Pourquoi vous avons-nous donc abandonnés ? J'ai été dans cinq on six maisons
grecques; j'ai été extrêmement satisfait des dis-

positions favorables que J'y ai remarquées.
Mais jusqu'ici mes occupations ne m'Wuxt pas
permis de me livrer à ce genre de zèle.
« Le Grec dont je vous avais parlé a fait son
abjuration, q renouvelé sa première communion, et s'est donné à Dieu si entièrement,
que, quoiqu'il puisseespérer une brillante fortune, son plus grand désir est de se faire prêtre,
d'aller, s'il le faut, dans les Indes convertir les
idolâtres. Malheureusement ses parens viennent de le retirer, tout en promettant de nous
le renvoyer au plus tôt. Je ne sais s'ils tiendront leur promesse.
« Nous en avons un autre qui suit au moins
les' exercices, et nous espérons bien que les
parens ne mettront point d'obstacle à ce qu'il
embrasse le catholicisme. Quant aux Arméniens
qui sont chez nous, nous avons les mêmes espérances.
« On nous a fait dire que le sérasquier voulait nous donner douze Turcs. Nous sommes
tout prêts à les recevoir. Tel est l'état des choses, que dans peu on pourra sans danger tra-

vailler à lear conversion.
. Je suis, etc.

« B.***, missionnaire apostolique. »

Lettre de M. Moitrelle, missionnaire Lazariste, directeurdu collège de Constantinople, à M. Etienne, procureur-généralde la
congrégationde Saint-Lazare.

Coustatinople, 1o décembre l83.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

« VOTRE chère lettre m'a trouvé en bonne

santé, ainsi que tous mes confrères, si vous
en exceptez M. Lepavec qui, comme vous savez, a eu le choléra à Paris avant son départ
pour le Levant, et qui s'en ressent encore un
peu. Nous espérons cependant Ie voir bientôt
parfaitement rétabli et disposé à prendre part
à nos travaux. Vous avez de vives inquiétudes
sur notrecompte, sachant que Dieu nous a envoyé le terrible fléau dela peste, qui a succédé
au choléra, et qui n'a pas fait moins de ravages.
Dieu soit béni! malgré les victimes nombreuses
qu'elle a emportées à Constantinople et aux
environs, nous avons été entièrement préservés. Le Seigneur l'a voulu ainsi dans ses Ùt*
seins de bonté sur notre collége; car un seul

accident dans notre maison eût suffi pour le
faire fermer, par le grand effroi qu'il aurait
inspiré aux parens, qui nous auraient aussitôt
enlevé leurs enfans; et Dieu sait quand nous
aurions pu les réunir. Quoique nous ayons
transféré nos élèves à la maison de campagne,
dont nous avons fait l'acquisition spécialement
pour nous y réfugier en temps de peste, nous
n'y étions pas sans inquiétude.
« L'établissement d'un collége dans cette
ville était de la dernière nécessité; la gloire de
Dieu réclamait ce moyen puissant de Uravailler
au salut des Ames. Vous savez combien il tardait a la propagande de le voir formé et en activité; maisv ous ne sauriez croire les peines sans
nombre qu'il a fallu nous donner pour le fonder. Nous faisons l'expérience de cettemaxime
de saint Vincent de Paul, que l'euvre de Dieu
ne se fait qu'au milieu des dofficultés. Cette
maxime nous a été et nous est encore fort utile
pour soutenir et ranimer notre courage. Les
méchans, et surtout les hérétiques et les schismatiques, ont sans cesse les yeux fixés sur notre conduite pour lui donner et répandre les
interprétations les plus malignes. Mais Dieu
veille visiblement sur son oeuvre; et tous les

coups qu'on lui porte pour la détruire ne font
que la consolider davantage.
« La peste ayant presque entièrement cessé
ses ravages, nous sommes de retour de la campagne. depuis le 23 novembre. Notre petit
voyage, qui se fit par mer, a été aussi heureux
que nous pouvions le désirer dans une saison
rigoureuse. Le village où se trouve notre maison de campagne se nomme San-Stefano. Ce
village est fort petit, isolé, sur la mer de Marmara, à trois lieues de Constantinople. Sa position et la régularité du terrain en font un des
plus beaux sites des environs de la ville. Vous
ne pourriez vous faire une idée du nombre
prodigieux de chasseurs qui y viennent en automne, attirés paD une immense quantité de
gibier; ce sont ces chasseurs qui sont la plus
grande ressource des habitans du village. Ce
peuple indolent et paresseux, malgré la fertilité d'un sol dont l'étendue égale la richesse,
traine la vie la plus triste et la plus misérable.
Je ne saurais vous dire positivement le nombre
des habitaps; ce que je sais de certain, c'est
qu'il ne s'y trouve que quatre familles catholiques, autant de schismatiques arméniens; tout
le reste est grec schismatique. C'est dans cette

campagne que réside le chef de la poudrière
du grand Seigneur. Cet homme, malheureusement dans l'erreur, est infiniment respectable
sous tous les autres rapports. J'espère que Dieu
dissipera les ténèbres qui l'empêchent de voir
la lumière; je ne le crois pas fort éloigné de la
vérité. Il nous a confié un de ses enfans, et
dans une visite que je lui fis dernièrement, il
me témoigna beaucoup debonté;ilme fit diner
avec lui et me recommanda son.fils, en me
priant d'en faire un bon chrétien, m'insinuant
même qu'il ne se refuserait pas à ce que j'en
fisse un catholi. .e. Cet homme a une grande
influence dans le pays; il a pour ainsi dire le
rang de pacha; nous ne pouvons que gagner à
l'avoir pour ami; il vient assez souvent nous
visiter. Je l'ai engagé à venir assister à nos offices; il s'y rend assez souvent, et sa contenance dans la chapelle annonce un homme sur
lequel Dieu a des vues de miséricorde. Je dois
vous dire que nous avons converti une grande
salle de notre maison en un petit oratoire,
assez vaste cependant pour contenir environ
deux cents personnes. Les officess'y font comme
4ans une paroisse bien réglée; nous avons
maême assez souvent la grand'messe en musi-

quy4. Comvie il n'y a dans le village aucune
église ni pour les catholiques, ni pour les hérétiques, notre chapelle est ouverte à tout le
monde; aussi il ne se passe pas de dimanche
où nous n'ayons à nos offices des Grecs en assez
grand nombre; c'est pour eux une véritable
jouissance que d'assister à nos cérémonies;
quoiqu'ils soient dans l'habitude d'assister à
leurs messes avec une indécence qui ferait
rougir les païens eux-mêmes,ils ont pour notre
chapelle un respect tout particulier. Nous avons
déjà fait quelques petites conquêtes parmi eux;
nous avons eu plusieurs malades, dont deux
sont morts dans les meilleurs sentimsens. Les

soins assidus que nous prodiguons à tous ceux
qui ont besoin de nos secours et de notre ministère, font une grande impression sur ces
pauvres gens,- qui ne sont pas accoutumés à
voir agir la charité chrétienne. Un Grec, dont
la femme catholique mourut du choléra, fut
si touché du zèle que nous avions mis. à lui
procurer les secours spirituels et temporels,
qu'il conçut le dessein de rentrer dans le sein
de l'Eglise; et j'espère qu'il ne tardera pas i le
réaliser. Après le décès et l'enterrement dç sa
femme, il vint nous demander comrbieg il nous

devait d'honoraires. Notre réponse fut que tout
ce que nous avions fait et tout ce que nous
désirions faire dans la suite, n'avait pour principe que la charité et le désir de sauver les
Ames. Cet homme ne pouvait s'expliquer ce
désintéressement, et il en conserve une haute
idée. Tout annonce que Dieu aura pitié de ces
bonnes gens, et peut-être dans peu de temps
nous en ferons un village catholique. Demandez
avec nous cette grâce au Seigneur.
« Quoique nous avons quitté la campagne
pour rentrer à Constantinople, nous prenons
le même soin de ces pauvres habitans; nous
nous nous y transportons très souvent les uns
ou les autres. En été on y va par terre à pied
ou à cheval; ce n'est qu'une promenade. Par
mer on y va quelquefois en une heure, avec
une bonne brise. Les barques sont les fiacres
de ce pays-ci; tout le Bosphore en est couvert;
elles sont cent fois plus nombreuses que les
voitures à Paris; vont comme le vent, mais
sans bruit. C'est un très beau coup d'oeil dans
la belle saison.
« Notre collège va très bien ; nous avons cinquante enfans, et il s'en présente encore bon
nombre d'autres; vous savez que nous recevons

,des enfans de toute nation et de toute religion.
Dans ce moment nous avons quatre Arméniens
schismatiques. Ces jeunes gens nous donnent
beaucoup de consolation, et nous font concevoir une espérance bien fondée. de les voir rentrer dans la voie de la vérité. L'un .des quatre
parait avoir de grands talens, et une grande ardeur pour l'étude. Il n'y a que deux mois qu'il
a commencé le latin, et déjà il fait des thèmes
admirablement bien; tout annonce que Dieu a
des desseins surl

i

. Il a

tant d'ardeur pour

l'étude de la religion que pour l'étude des
sciences. Nous avons aussi des enfans grecs;
mais il y a bien moins de ressource dans
cette nation, qu'on pourrait assimiler pour
la malédiction à la nation juive; je mets
même cette nation au dessous de ce peuple déicide; car chez les Juifs on trouve encore des
gens a qui la bonne foi n'est pas tout à fait
étrangère; mais chez la nation grecque je n'en
ai pas encore trouvé un seul.. Il serait difficile
et trop long de vous dire tout ce. que nous font
souffrir ceux de cette nation avec lesquels nous
sommes obligés de traiter.' L'établissement de
notre collége a soulevé tous les Grecs contre
nous; ils n'ont rien négligé pour nous contra-

rier et faire avorter notre entreprise; ils ont
senti que ce serait entre nos mains une arme
puissante contre leur schisme. Pour nous empêcher de réussir ils formèrent une association,
établirent des souscriptions pour ériger un collge dans l'ile des Princes, à trois lieues de
Constantinople; ils eurent bientôt tous les
fonds nécessaires, et la maison fut montée à
grands frais comme par enchantement. Mais
que peuvent des hommes qui n'agissent que
par haine contre i'oeuvre de Dieu? Nous ne

nous sommes pas déconcertés; nous les avons
laissés faire. Voilà à peine un an d'existence,
et déjà leur établissement est tombé. On vient
nous présenter le petit nombre des enfans qui
y étaient placés, et bientôt nous manquerons
de place pour satisfaire aux désirs des parens.
Vous devez comprendre quelle est notre consolation ; car en donnant l'éducation à ces enfans, nous sommes à même de leur faire connaître la vérité, qui tôt ou tard portera ses
fruits. Ainsi tous les efforts des Grecs n'ont
servi qu'à établir ia comparaison entre l'euvre
de la vérité et l'oeuvre de l'erreur, et qu'à donner de la considération à notre entreprise.
« Tout en nous occupant du collége, où

nous sommes six missionnaires, nous partageons encore les travaux des deux confrères
qui sont exclusivement attachés à la mission
de Constantinople. Notre église de Saint-Benoit est toujours fréquentée par la foule des
chrétiens; nous y prêchons en français, en
grec, en arménien, en italien et en turc; et
Dieu se plait à répandre d'abondantes bénédictions sur notre ministère. Le vénérable M.
Bricet, notre préfet apostolique, fait un bien
immense; il ne se passe pas de semaine qu'il
ne se présente à lui bon nombre d'hérétiques
pour être instruits de la vérité; il a surtout la
confiance des Arméniens. Depuis quatre ans,
il en a réconcilié à l'Église au moins une centaine; sa grande charité pour les pauvres lui a
acquis la vénération de tout le monde; on le
regarde comme un nouveau saint Vincent de
Paul. Quoiqu'il soit d'une santé fort délicate,
il a une activité incroyable, et cette activité
est la même pour toutes les bonnes oeuvres. Il
soigne avec une tendresse vraiment paternelle
les enfans trouvés, que l'on expose ordinairement à la porte de notre église, et qu'il fait
recueillir; il les place comme on Je fait en
France, et il les fait élever aux frais de notre
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mission. Les hérétiques ne peuvent s'empècher de rendre hommage à son zèle et à sa
charité. Priez Dieu de nous conserver ce vénérable supérieur, qui est l'âme du collége
aussi bien que de la mission. Car c'est la vénération que les pères de famille de toutes les
religions ont pour ce saint missionnaire, qui
les porte à nous confier leurs enfans.
« Le collége étant maintenant en voie de
succès, et la chute de celui des Grecs nous
ayant acquis une confiance genérale, nous
avons conçu le projet de donner un nouveau
développement à notre oeuvre, en ouvrant des
classes publiques d'externes pour tous ceux qui
voudraient profiter de nos travaux; déjà notre
projet est réalisé. Nos deux confrères, MM.Scaffi
et Brunet, se sont mis à la tête de ces classes
externes, qui réunissent déjà un grand nombre d'enfans, et qui promettent d'opérer de
grands fruits pour la gloire de Dieu et le salut
des âmes.
« Vous voyez que Constantinople offre une
belle moisson aux ouvriers évangéliques, et
qu'avec l'aide de Dieu on peut venir à bout de
surmonter les difficultés. Aidez-nous de vos

prières, pour que nous puissions recueillir cette
moisson abondante, et attirer les bénédictions
du ciel sur nos travaux.
Je suis, en l'amour de N. S. et en runion
de vos prières, etc.
« MOITRELLE, missionnaire apostolique.

Lettre de M. Pègues, supérieur de la mission
de-Sant-ri. , à M. Eàicnc, precureUr-gé-

néral de la congrégation de Saint-Lazare.
Sftorin,

4 septembre i85s.

« MONSIEUR ET TRÈS CHER AMI,

« Vous désirez que je vous donne une idée
de l'état de la chrétienté confiée à mes soins;
je le fais bien volontiers, parce que par là je
sais que j'exciterai encore davantage l'intérêtque vous lui portez. L'île de Santorin, dont la
mission m'est confiée, eut autrefois un plus
grand nombre de catholiques qu'elle n'en possède aujourd'hui. Malgré la défection générale

de I'Eglise d'Orient, elle resta toujours unie
au chef de l'Église jusqu'à l'an 1700, époque
où elle consomma aussi son schisme. Le schisme
une fois consommé, le nombre des schismatiques a été toujours croissant, comme il a fait
partout ailleurs, et le nombre des catholiques,
diminuant à proportion, s'est bientôt vu réduit à environ 6oo, nombre qui s'est heureusement conservé jusqu'à ce jour. Malgré cette
diminution déplorable, Santorin n'a pas eu la
doule r Mq'nunt pne tant d'autres îlpP de l'Archi-

pel de voir disparaître pour toujours, du milieu d'elles, les restes malheureux du catholicisme. Nio, Paros, Milos, Kimoulo, Argentière, Andros, Rhodes, Candie, n'ont plus
qu'un autel, c'est celui de l'erreur; Naxie
court à sa ruine ainsi que Scio, surtout depuis
la révolution grecque. L'émancipation de la
Grèce porte le dernier coup à la religion dans
ce pays. Et si l'on parcourt les autres îles, à
peine y trouvera-t-on un monument qui atteste qu'autrefois on y vit des catholiques; tandis que Santorin, défendant encore les derniers
restes de sa foi, se distingue dans ces contrées
par son attachement au catholicisme et par sa
piété. J'éprouve à cet égard de bien douces con-

solitions. Je vous assure que, parmi nos fidèles,
je vois des âmes bien pures, bien belles, et de
bien solides vertus. Mon petit troupeau renferme bon nombre de chrétiens dignes de la
primitive Eglise. Mais je ne puis m'empêcher
de craindre que plus tard cette ile ne subisse
le sort qui a été commun à tant d'autres. Outre la propension qu'on a remarquée de tout
temps dans les chrétiens des îles au grécisme,
il est à Santorin des causes particulières, qui
tendent à détruire à la longue les restes de la
foi catholiques De temps en teinps nous en remarquons malheureusement les effets, et quoique ces effets soient bien rares, ils nous inspirent de vives appréhensions pour l'avenir.
« Presque tous les catholiques des villages
sont des gens de la dernière classe, qui, par
leur condition, par leur situation et par leur
état sont exposés continuellement au danger de
la perversion; leur extrême pauvreté les empéche très souvent de venir se joindre à ceux de
la ville, qui jouissent en général d'une certaine aisance, et d'assister avec eux aux cérémonies religieuses, où se rompt le pain de la
parole divine; et ils ne peuvent avoir, dans
leurs villages les instructions qui leur seraient

nécessaires pour éclairer leur ignorance et les
confirmer dans la foi, parce qu'ils sont telle-

ment dispersés qu'il serait impossible de les
réunir, et que d'ailleurs leur position sous tous
les rapports s'y opposerait. A ce mal pernicieux, que les circonstances rendent en quelque sorte nécessaire, vient se joindre un mal
plus pernicieux encore, le besoin de vivre au
milieu des Grecs schismatiques, qui emploient
contre eux tous les moyens de séduction, et
dont ils ont à essuyer tous les traits envenimés
d'une profonde haine. Car ne croyez pas que
les schismatiques participent à l'indifférence
devenue presque universelle en France pour la
religion. Non, ils ont un esprit de prosélytisme
très ardent, et ils ont dans le coeur et ils manifestent sans cesse une hostilité. contre l'Église
catholique, dont vous ne pouvez vous faire une
idée. Tous les moyens leur sont bons quand ils
peuvent concourir à la destruction du catholicisme. Nos catholiques, marins pour la plupart, et obligés par conséquent de sortir de
l'ile pendant la plus grande partie de l'année,
pour gagner leur vie, se retrouvent sur les bâtimens avec ces mêmes schismatiques, sous les
yeux desquels souvent ils n'osent exercer aucun

acte de religion, et avec qui leur petit nombre
les fait vivre dans un état de dépendance et de
sujétion qui n'est propre qu'à énerver leurs forces morales et religieuses. D'après ce court exposé, jugez vous-même quels dangers continuels court leur foi,et quel courage il leur faut
pour la conserver.Mais ce qui de tout temps a le
plus contribué à la perversion des catholiques,ce
sont les mariages que la pauvreté; le défaut de
partis, le voisinage les engagent à contracter
avec les schismatiques. Le seul moyen de les
arracher à leur ignorance et au danger de perversion., c'est de soulager leur misère, qui les
expose à vendre leur foi, et de les soustraireau
mépris ,aux insultes, a la haine et aux mariages des Grecs, en les rapprochant de nous. Pour
cela, il faut leur bâtir près de la ville de petites habitations qui se font à peu de frais. Par
ce moyen nous pouvons connaître leurs besoins, et ils sont à portée de venir recevoir les
instructions. dont ils sont privés à la campagne. Pour obvier aux dangers des mariages, il
faut leur former une petite dot ou ajouter quelque chose a celle qui'ils ont, pour mettre les
partis de niveau. Après y avoir bien pensé, je
n'ai trouvé que ces moyens de conserver le ça-

tholicisme dans cette mission. Je les ai déjà mis
à exécution selon que mes ressources me 7ont
permis; et c'est là l'emploi que j'ai fait des secours que vous m'avez adressés de la part de
l'Association pour la propagation de la foi. Et
je vous assure que j'ai lieu de me féliciter dece
que j'ai pu faire à cet égard, ou plutôt j'ai lieu
de rendre graces à Dieu des bénédictions qu'il
a répandues sur mes faibles efforts. A mesure
que j'aurai des ressources, je les emploierai de
la même manière; le bien se développera, et
j'espère que Dieu en sera glorifié, et que bien
des âmes seront à l'abri des dangers de la perversion.
« Vous voyez, mon cher ami, que le but que
je dois me proposer dans cette mission est de
conserver le précieux don de la foi dans le coeur
de ceux qui ont le bonheur de le posséder.
Heureux encore si je puis atteindre le but! Ailleurs les missionnaires occupés à travailler à la
conversion des infidèles, ont bien plus de consolation que moi; le champ qui leur est confié
produit des fruits bien plus abondans. Mais enfin je rends encore grâces ADieu du succès qu'il
a donné à mes travaux: jusqu'ici, mes efforts
n'ont pas été inutiles, et je me réjouis d'avoir

recu en partage cette portion de la vigne
du Seigneur. Peut-être qu'un jour ce petit
nombre de .catholiques s'accroitra, que Dieu
se laissera fléchir par nos prières, qu'il touchera le.coeur de nos frères égarés, et que nous
aurons le bonheur de les voir rentrer dans le
centre de l'unité.
« Du reste, .nos fidèles fréquentent assidument les exercices que j'ai établis. Comme
rignorance est la plaie la plus pernicieuse dans
cette chrétienté, ainI quedans toutes les

is-

sions du Levant, c'est a la guérir que je m'emploie plus spécialement. Le catéchisme, que
je regarde comme l'essentiel des instructions, je
le fais en forme d'homélie aux grandes personnes, tous les dimanches après vêpres, et tout
le monde y assiste régulièrement. Dans la semaine, je le fals aux enfans d'une manière plus
simple. Je suis efficacement secondé par une
petite communauté de religieuses, qui s'occupent de l'instruction des jeunes filles, et qui
font par la plus de bien qu'un missionnaire. Ce
sont celles pour lesquelles vous m'avez adressé
des secours de la part de lAssociation. Elles
vous prient d'être auprès d'elle l'interprète de
leurs sentimens de reconnaissance. Ces bonnes,

filles étaient à la veille de fermer leur établissement et de rentrer dans leurs familles, par
le défaut de moyens d'existence. La petite
somme que vous leur avezenvoyée leur a servi
à payer quelques dettes qu'elles avaient, et
à rendre leur position moins malheureuse.
J'espère que vous continuerez à les aider; je
le désire d'autant plus que sans elles il me
serait presque impossible de faire quelque
bien.
« De mon côté j'ai établi aussi une école pour
les garçons. A cet effet, je vous ai demandé
quelques livres, que j'attends avec impatience.
J'ai même entrepris d'instruire plus à fond des
jeunes gens qui montrent beaucoup de dispositions, et qui me paraissent propres à l'état
ecclésiastique; j'en ai six en ce moment de
ce genre; avec le temps ils pourront rendre
quelque service, quoique ce service ordinairement se réduise à bien peu de chose,
parce que dans ce pays les prêtres indigènes ne
doivent pas être abandonnés à leurs propres
forces; ce qui nécessitera toujours an milieu
d'eux la prïsence des missionnaires, pour les
mainteuir ou les renouveler dans l'esprit du
ministère évangélique. Le relIchement serait

presque sans remède, parce que les moyens
que l'on a ailleurs pour le faire cesser, n'existent pas ici.
a Je suis, etc.
« PiGUES, missionnaire apostolique.

Lettre de M. Poussou, supérieur de la mission des Lazaristesà Damas, à M. Etienne,
procureur-général de la congrégation des
Lazaristes.
Damas, le

TaÈs

o d&cembre

a83s.

CRER CONFRÈRE ET ABU,

« Je viens seulement de recevoir votre lettre du So août. Les événemens qui se passent
dans le Levant occasionent bien du retard dans
les correspondances. Il me tarde bien de les
voir se terminer, et de savoir ce que nous deviendrons. Je suis affligé d'apprendre qu'd l'époque où vous m'avez écrit, le choléra n'avait
pas cessé ses ravages à Paris. Damas a encore

été, cetteannée, visité par ce fléau; mais, grâce
à Dieu, il n'y a fait que peu de victimes, surtout parmi les chrétiens.
«Comme je vous i'ai annoncé, je viens d'ouvrir l'école publique que l'état de notre chrétienté réclamait depuis si long - temps. Vous
ne pouvez eous faire une idée de l'ignorance
qui y règne. En instruisant les enfans, nous
instruirons aussi leurs parens. Nous allons faire
des cours suivis de catéchisme et de conférences
sur la Religion, qui, je a'en doute pas, produiront, Dieu aidant, beaucoup de fruits pour
sa gloire et pour le salut des âmes. Je destine
une partie des fonds que vous m'avez envoyés
à l'impression d'une Journée du chrétien, de la
Bible de Royaumont et d'un bon Catéchisme;.
tout cela en arabe, bien entendu. C'est un
grand service à rendre à cette chrétienté. Mais
comme les fonds ne suffiront pas, je ne ferai
imprimer que selon mes ressources; j'attendrai pour le reste.
« Vous désirez, mon cher ami, que je vous
dise quelle tournure prennent les événemens
qui se passent dans le Levant. Le fait est que
nous sommes autant que vous, et peut-être
plus que vous, privés de nouvelles, et surtout

189
de véritables. Car si on voulait faire attention

a ce que lon débite journellement de plus ou
moins absurde, de plus on moins ridicule, on
ne manquerait pas de matériaux. Imaginezvous qu'il n'y a peut-être pas de pays au monde
où l'on débite plus de mensonges que dans
celui-ci, et où on les débite d'une manière plus
inepte. Depuis le passage des troupes égyptiennes par Damas, nous avons entendu dans
quatre circonstances différentes tirer le canon
du château, d'abord pour la victoirel rempor-

tée à Homs sur l'armée impériale, ensuite pour
l'occupation des défilés qui séparent la Syrie
de l'Anatolie, puis pour la prise d'Adana, et
dernièrement enfin, il y a à peu près un mois,
pour l'occupation d'Iconie; et voilà tout. Du
reste, il arrive journellement des courriers,
soit de l'armée, soit du Caire; les paquets
sont remis au gouverneur, qui ne fait part du
contenu qu'autant et que quand il le juge à
propos; et chacun de faire des commentaires
à perte de vue, et dé la politique à qui mieux
mieux. Si vous interrogez dix personnes, vous
avez dix versions différentes, et en résumé vous
en savez aussi peu, et quelquefois moins qu'auparavant. J'ai vu que le meilleur parti était de

rester indifférent et d'attendre les événemens
en silence : et c'est ce que je fais. Je m'amuse
cependant quelquefois àécouter et à faireparler
nos prophètes; car nous ne manquons pas ici de
gens qui annoncent année par année, et presque
jour par jour, les événemens merveilleux qui
doivent se succéder rapidement dans l'espace
d'un demi-siècle. Les plus marquans de ces
événemens sont la fondation d'un vaste empire par Méhémet-Ali et les siens, et la prise
de Constantinople par les Russes. la reprise
par les Musulmans, le saccage et l'incendie
de Rome par un des successeurs de Mahomet,
qui doit être secondé dans cette entreprise par
les libéraux d'Europe; l'avénement à une des
couronnes d'Europe d'un prince qui doit reprendre et rebâtir Rome; s'emparer de toute
la Turquie, faire refleurir Jérusalem et reléguer tous les Musulmans vers la Mecque, etc.
Toutes ces belles choses sont consignées, diton, dans un livre arabe, appelé Elgefer, et
regardé comme prophétique par les Turcs. Ce
qu'il y a de singulier, c'est qu'il a dans beaucoup de choses un rapport frappant avec les
diverses prophéties vraies ou fausses qui courent en France.

a Le gouvernement égyptien est encore bien
loin d'avoir pris la consistance nécessaire pour
ne pas laisser de craintes pour l'avenir. Il n'a
pas encore gagné le coeur des peuples, du
moins des peuples de la Syrie : j'ignore la disposition de ceux de l'Asie mineure. Les Musulmans ne l'aiment pas, non pas qu'il leur ait
donné lieu de le haïr, mais parce qu'ils trouvent qu'il donne trop de liberté aux chrétiens,
et qu'ils ne peuvent souffrir de les voir de niveau avec eux. C'était, par exempie, un crime
pour un chrétien de monter à cheval. Aujourd'hui ce crime a disparu. Un Musulman qui
voit un chrétien à cheval, et par conséquent
plus haut que lui, crève de dépit; il baisse la
tète, maudit en silence le gouvernement qui
permet de pareilles infamies, et trouve la mort
préférable à un semblable malheur. Les juifs
ne l'aiment pas, parce qu'étant depuis un
temps immémorial en possession de dilapider
les revenus de la Syrie presque entière, ils
trouvent très mauvais un gouvernement qui
leur ôte un privilége légitimé par une longue
prescription. Les hérétiques et schismatiques de
quelque nation qu'ils soient ne l'aiment pas,
parce que, sous un tel gouvernement, ils ne

pourront plus tyranniser les catholiques, leur
susciter journellement de mauvaises affaires,
leur procurer de temps en temps des avanies,
la prison et des coups de bâtons, quelquefois
l'exit et la mort. Les Francs même des Échelles de Syrie, tout libéraux qu'ils sont, n'aiment pas le gouvernement d'Egypte, parce
qu'ils craignent le monopole et un concurrent
trop puissant dans le commerce. En sorte qu'il
est exactement vrai que le gouvernement actuel
n'a pour lui que les catholiques. qui ne penvent au reste ni le servir, ni nuire, si on en
excepte pourtant la nation des Maronites avec
ses princes qui, par leur nombre et la raideur
de leurs montagnes, pourraient être d'un
grand secours en cas de revers. Si Ibrahim
Pacha venait à être battu en Turquie, je ne
doute pas qu'il n'y eût un, soulèvement spontané dans toute la Syrie; et alors quoique nous
n'ayons offensé personne, nous aurions a souffrir de tout le monde, parce que tout le monde
nous en veut pour les raisons que je viens de
citer. Voilà, mon cher ami, au juste l'état actuel des. choses; la suite est entre les mains de la
Providence: gagnerons-nous ou perdrons-nous
àu changement que nous venons d'éprouver?

c'est ce qu'il n'est pas encore facile de prévoir.
Nous y gagnerons un peu de liberté; nous
pourrons parcourir les rues sans crainte d'être
insultés ni maltraités; nous serons Tcouvt
des avanies et vexations arbitraires; nous n'entendrons plus aussi souvent blasphémer la
croix et notre sainte Religion de la part des
Turcs; c'est bien quelque chose. Mais d'un
autre côté je crains bien de voir l'indifférence
pour la Religion faire des progrès rapides :
nous verrons. et "ous voyons déi! les, hih1itre
anglais tenter de séduire la foi des simples, et
semer peu à peu des maximes qui ne manqueraient pas de produire leurs fruits : nous verrons et nous voyous déjà des Européens de
toute nation et qualité, voyageurs, militaires,
médecins, etc., tenir des discours, faire des
actions qui ne sont rien moins qu'édifiantes,
et confirmer par là dans l'esprit de nos chrétiens Levantins l'idée qu'ils ont déjà qu'en Europe il n'y a plus de religion : et il est bien à
craindre qu'ils ne s'apprivoisent peu à peu avec
cette idée, et qu'ils ne veuillent ensuite passer
à l'imitation. Voilà mes craintes, et elles ne
sont que trop fondées. Ainsi la Religion sera
toujours ici ce qu'elle est partout, en butte à

des ennemis de tous les genres et entourée
d'obstacles et de difficultés. Malgré cela, on
peut prévoir qu'elle fera bien des conquêtes
si0elle c9nserve la liberté dont elle jouit en ce
moment. Car il faut donner gloire à Dieu et lui
rendre grâces du bien qui s'est déjà opéré à
Damas par suite du changement de gouvernement. Un Evêque syrien hérétique, trois
Prêtres et plus de cent personnes de sa communion sont rentrés dans le sein de l'Eglise
catholique. Par suite de ces éclatentes conversions, l'église qui était entre les mains des hérétiques est passée en celles des catholiques.
L'Evêque est allé à Alep faire son abjuration
entre les mains du Patriarche, et il est probable que son exemple aura bon nomnbre d'imitateurs. En général la nation syrienne est celle
de toutes les sectes orientales qui parait la plus
disposée à se réunir au centre de l'unité. Depuis deux ou trois ans, des conversions très
nombreuses ont en lieu dans le Diarbékir et
dans le reste de la Mésopotamie, malgré les
persécutions, ou plutôt à cause des persécutions des hérétiques. Dans la seule ville de
Mardin, siége du Patriarche hérétique, on
compte plus de huit cents familles qui ont re-

connu la vérité et qui ont en le courage de la
suivre. Le principal instruxaent de ces conversions, après la grâce de Dieu, est un Evêque
hérétique, appelé Antoine (je ne sais pas son
nom de famille). Le Patriarche hérétique, qui
connaissait son caractère, son attachement
opiniâtre à l'hérésie et sa haine pour les catholiques, l'avait chargé de les persécuter et de
les forcer par toute sorte de moyens a communiquer avec Ini. Le awuveau Saul remplit d'aoord cette commission avec tout le zèle quon
lni connaissait, et dans peu de temps, au moyen
de ses accusations, de ses intrigues, de ses calomnies, et surtout de l'argent qu'il distribuait
aux Turcs, il eut bientôt fait jeter dans les cachots les principaux des catholiques; mais ensuite, touché de leur fermeté et changé par la
grâce, il se déclara lui-même catholique, et
devint de persécuteur persécuté : il fut à son
tour resserré dans une étroite prison, où il eut
pendant six mois à souffrir la faim, les bastonnades et toute sorte de mauvais traitemens. Il
fut enfin délivré en vertu d'un ordre du Pacha
de Bagdad; il vint ensuite à Damas, ou j'eus
le bonheur de le voir ei de m'édifier de son
zèle et de son sincère attachement &la Foi. De

IDamas il alla à Constantinople, oh c'est encore
lui qui a le plus contribue à l'émancipation des
catholiques de sa nation du joug des hérétiques. Il est présentement en Egypte, ou il a
été conduit avec un bâtiment sur lequel il était
passager, et qui fut capturé par l'escadre égyptienne. C'est, comme je l'ai dit, cet exemple
de courage et de fermeté qui a fait ouvrir les
yeux à un grand nombre de personnes, et qui
a faiiirculer
-dau lue ercail du vrai Pasteur
un bon nombre de brebis égarées. Puisse cet
exemple être suivi par d'autres! Puisse l'Eglise,
notre sainte mère, trouver dans le retour des
hérétiques quelque compensation à la perte
d'un si grand nombre de ses enfans, que lui
-enlèventl'incrédulité et une fausse philosophie!
J'en ai vraiment la confiance. Tout ce qui se
passe en Orient en ce moment dénote de grands
desseins de la divine Providence pour la gloire
et la consolation de la Religion. Unissez vos
prières aux nôtres pour hater l'exécution de
ces desseins de miséricorde. a- La liberté dont nous jouissons ici nous
amène beaucoup de voyageurs européens, surtout des Anglais. Déjà les missionnaires biblistes se sont établis à Damas, et nous ne som-.
.t

mes pas sans crainte pour les suites de leur
prosélytisme. La séduction est très aisée quand
on. met en avant les deux plus puissans mobiles du coeur humain, l'intérêt et les passionsJ'ai la confiance cependant que leurs efforts
seront sans succès, et que le Seigneur renversera leurs projets impies. éjà ils firent des
tentatives de séduction il y a quelques années.
Ils furent obligés de quitter la partie et de s'en
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dans leurs erreurs. J'espère qu'il en sera de
même cette fois. Les hérétiques eux-mêmes les
repousseront.
« Adieu, mon cher ami; n'oubliez dans vos
prières ni moi, ni notre mission.
Tout a vous,
« Poussou, missionnaire apostolique. »

Lettre de M. Cigala, missionnaire lazariste
de Constantinople, au même.

Constantinople, le

2a5 janier

i335.

« MONSIEUR ET TiÈS CHER CONFRÈRE,

« Je suis tout confus d'avoir tardé si longtoiipis ue vous annoncer mon arrivée à la

destination que l'obéissance, si conforme aux
désirs de mon coeur, m'a fixée. Je sais bien
que mes confrères vous ont fait savoir que j'avais le bonheur de me trouver au terme de mon
voyage. Mais je sais combien les moindres
particularités qui nous concernent vous intéressent, et combien on vous fait plaisir quand
on vous donne les plus petits détails de la traversée; celle que j'ai faite n'a pas été sans
danger. Après avoir séjourné quelque temps
chez nos confrères d'Italie, comme vous le
savez, je m'embarquai à Gênes. Nous mimes
à la voile le 12 septembre dernier; nous eûmes
un vent presque toujours favorable jusqu'à
l'entr4e de l'Archipel; pour arriver jusque- là

nous ne mimes que huit jours. Mais lorsque
nous fûmes près de Milo, les vents contraires
nous empêchèrent de suivre notre route aves
la même vitesse. La tempête inattea due de
l'équinoxe nous fit souffrir beaucoup, et nous
exposa à un danger imuinent de nous perdra
entre les îles deParos, NaxieNio et Siphatos.
Ce terrible ouragan nous surprit vers minuit ;
la nuit était si obscure que nous ne pouvions
distinguer les affreux rochers qui nois environnaient de tous côtés. Nous n'avions d'autre
ressource, dans le cas ou notre navire, toujours
en travers, serait devenu incapable de résisia
ter a la fureur des vagues et des vents, que de'
tenter un petit passage, très étroit et semé de
rochers presqu'à fleur d'eau, pour pouvoir
abandonner notre frêle bâtiment à la merci
des flots dans un espace de mer un peu plus
étendu que celui ou nous nous trouvions; presque a chaque demi-heure nous étions obligés
de virer de bord. La boussole, dais l'espace de
deux heures, fit le tour de tous les vents, qui
souillaient tousavec la même véhémence qu'au
commencement de la tempête. Enfin, après une
lutte non moins vive que dangereuse, la pointe
du jour nous apporta un peu de consolation;

la tempête cessa d'être aussi furieuse; le vent
s'apaisa, et l'affreuse agitation de la mer commença à se calmer. Grace à la miséricorde divine
et à l'habileté de notre brave capitaine, nous
avons évité le sort malheureux d'un grand nombre d'autres bâtimens,victimes de cette tempête,
qui périrent sur les rochers de ces mêmes iles,
et dont une partie de l'équipage fut engloutie
sonsles flots. Jugez quelles étaient nos angoisses
dans cette affreuse nuit! Je m'abandc-'nai à,
ia divine Providence, dont la volonté seule
m'avait fait entreprendre ce voyage; je lui fis le sacrifice de ma vie, et prosterné par terre,
mon crucifix à la main j'implorai son assistance pour moi et pour tout 'équipage. Il faut
passer par ces terribles momens pour comprendre toutes les émotions qn'on, éprouvealors,; tout le reste du voyage s'est fait sans que
j'aie rien eu asouffrir. J'arrivai enfin à Constantinople au milieu de mes chers confrères. Je
vous avoue que j'oubliai bientôt toutes les fatigues et les souffrances, tant j'étais heureux
d'être arrive dans cette mission chérie, où me
portaient toutes les affections de mon coeur.
Notre vénérable supérieur, M. Bricet, me mit
aussit6t au nombre des directeurs du collége,

où je partage leurs travaux, et où je m'appli-

que de toute mon âme à former la jeunesse
abandonnée de cette grande ville. Heureux si
mes faibles efforts peuvent concourir à la gloire
de Dieu et au salut des âmes!
« Je ne vous donne pas de détails sur notre
collége ni sur la mission; nos confrères vous
en ont sans doute déjà donné beaucoup; d'ail-.
leurs je n'en ai encore que peu de connaissance:
je me borne pour cette fois aux détails de mon
voyage. Veuillez bien me donner une -part à
vos prières, et me croire en l'amour de N. S.
et avec un respectueux attachement, etc.
*

a CIGALA, missionnaire apostolique.

Letire de M. Laribe, missionnaire lazariste
en Chine, Mf. Etienne, procureur-général
de la congregationde Saint-Lazare.

Macao, la1 aril

1831.

* MoqsIEUlt ET TJRS CRER CORFBÈIE,

« Le So décembre dernier, tout en faisant
notre route, nous avons rencontré près dudétroit de la Sonde un navire hollandais. Aussitôt après son arrivée à Batavia, un autre navire
de la même nation devait mettre à la voile pour
l'Europe; je profitai de cette occasion pour
avoir l'honneur et la. consolation d'adresser

une très courte lettre à M. le supérieur-général. Je me permets de vous prier de lui faire
mes excuses pour avoir pris la liberté de lui faire
passer un si chétif signe de vie; d'un côté, j'avais extrêmement à coeur de soulager autant
qu'il était en moi sa sollicitude paternelle à notre égard. D'un autre côté, le temps ne pouvait
être plus court. Aujourd'hui que je suis un peu
plus maitre de moi-même, je vais'suppléer par
Il

quelques détails à ma première brièveté; et,
pour vous prouver combien j'aime à me rappeler la recommandation que vous m'avez faite
de vous écrire souvent et longuement, je m'empresse de vous donner le détail de tout notre
voyage.
« La veille de notre départ de Bordeaux,
M. Rameaux tomba tout a coup malade. Une
forte fièvre le travailla pendant toute la nuit;
je le veillai, et il eut le bonheur de suer assez
pour pouvoir le iendemain dire la sainte messe
avaait notre embarquement. Ce-seul jour lui
suffit pour se remettre presque entièrement.
Il n'a ressenti plus tard le mal de mer que
trois ou quatre fois. Après un mois cependant ou à peu près de navigation, il a encore:
souffert des maux de coeur pendant une huitaine de jours; cela à part, il a joui pendant
toute la traversée de la meilleure santé possible, et il en jouit encore aujourd'hui à Macao.
Quant à moi, je m'embarquai très bien portant: mais le navire ne fut pas plus tet entre

dans le golfe de Gascogne, que je fus saisi du
mal de mer; je n'en ai été délivré qu'environ
deux mois après. Dieu seul sait, avec ceux qui
font éprouvé, combien cette maladie est à'

charge S elle consiste dans un dégoût universel,
qui empêche de presque rien prendre, et dans
une telle faiblesse d'estomac, qu'on est aussitôt obligé de jeter à la mer le peu qu'on a pris.
Le système de notre docteur, comme celui de
tous les autres, était que c'est au tempérament
de chacun à chercher à s'en débarrasser. Tous,
à l'exception de deux prêtres, d'un diacre , de
deux matelots, d'un mousse et enfin de moi,
s'en sont retirés à assez bon marché: ce mal
était chez môi si enraciné, que tout le monde
craignait que je ne 'eusse pendant tout le
voyage. Personne ne pouvait comprendre comment je pouvais vivre, et l'étonnement était
d'autant plus grand, que je ne laissais pas pour
cela de prendre chaque jour de l'embonpoint;
si bien que cette salutaire médecine, à laquelle
je m'étais à la fin comme habitué, m'a doté,
en disparaissant, de la meilleure santé dont
j'eusse jamais joui jusqu'alors , et dont j'aijoui
constamment jusqu'à ce jour.
e Si ce n'étaient de telles épreuves, de semblables voyages pourraient encore devenir
agréables. Quand on est revenu à soi, on pourraitenquelque sortejouir :on ades oiseaux dans
le navire, bonne provision de coqs, de poules,

d'oies, de canards, de dindons, de moutons,
de cochons, de chiens, de chats; nous avions
même une vache. Après que tous ces animaux
sont eux-mêmes guéris du mal de mer, ils contribuent, chacun à sa manière, à récréer les
pauvres voyageurs; les uns gazouillent, les autres chantent, d'autres grognent, d'autres enfin bêlent,' aboient, miaulent, etc.; si bien
qu'il en résulte une telle'symphonie, qu'on se
laisse aisément tenter par l'idée très agréable
d·
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rée, qu'on se trouve encore à terre. Presque
tous ces animaux sont destinés pour la table;
de temps en temps quelques uns parviennent a
s'échapper de leur cage,volent et courent se jeter
a la mer sans s'en douter. Ce n'est rien, ce semble; cependant ce sont autant de passe-temps
pour des voyageurs qui n'ont pas encore le
courage de s'appliquer tant soit peu sérieusement. Ce n'est pas tout; il arrive d'un mois à
l'autre qu'on découvre une terre quelconque
dans le loin tain. Du plus loin qu'on l'aperçoit,
tous les coeurs palpitent; on se rappelle celle
que l'on vient de quitter, et cela pour toujours;
on ptiisc l celle vers laquelle on se dirige;
on compte les jours qui se trouvent écoulés

depuis le départ; on gémit sur le grand nombre qu'il faut encore y ajouter pour parvenir
au terme; on se saisit avec empressement d'une
longue-vue; on monte comme on peut sur quelque mat, et on y reste perché jusqu'à ce qu'on
ne la voie absolument plus.On nese trouve pas
ensuite plus avancé; néanmoips cette curiosité est pour tous une maladie incurable. Ce
qu'on a fait une Première fois, on le fait une
seconde, lorsque l'occasion s'en présente. La
même chose arrive quand on aperçoit un autre
navire; raisonnemens sans fin sur le lieu où il
va, sur le jour de son départ, sur la nation à
laquelle il appartient. On hisse aussitôt le pavillon, pour que de l'autre côté on en fasse autant; si on ne le faisait pas, il faudrait de suite
se mettre sur la défensive ou se préparer à attaquer. Une fois, assez près de l'Afrique, nous
en aperçûmes un que notre capitaine disait appartenir à des pirates, et qui paraissait se diriger sur nous. On se hàta de faire des préparatifs pour se mettre à même de s'en bien tirer;
cependant nous n'avions pas trop d'inquiétude,
parce que nous avions derrière nous un fort
navire anglais, que nous aurions pu facilement
attendre. Cela ne fut pas nécessaire; il n'y eut

d'aucun côte la moindre démonstration hostile,
et nous continuames tranquillement notre
route. D'autres fois, c'est un navire qui se trouve
devant soi et que l'on atteint. Les capitaines
peuvent alors se parler facilement avec des
porte-voix. On arrange les voiles, de manière
qu'on va de pair autant de temps qu'on le veut.
Fuis on s'efforce de faire la concurrence, de
devancer, et si l'on vient à l'émport-r, c'est ce
que nous avons toujours fait, on a la consolation de ne pouvoir plus s'en orendre nu nu-

vire, si l'on ne va pas aussi vite qu'on le désirait. On fait tomber le tout sur la volonté de
Dieu, et l'on s'en tient là avec patience.
« Si quelqu'un apercevait un oiseau qui lui
parût extraordinaire, aussitôt il appelait, et
on accourait avec autant de promptitude que
s'il se fût agi d'une chose de la plus grande conséquence. A quelque distance que nous ayons
été de terre, nous en avons toujours vu de
toute couleur, de toute grandeur, enfin d'une
infinité d'espèces. lly en avait que le capitaine
disait avoir onze à douze pieds d'un bout de
l'aile à l'autre. Tous ces oiseaux volent pendant
presque toute la journée; mais Al'entrée de la
Wuit, jl leur faut bien, bon gré mal gré, se po-

ser sur la surface de l'eau, quelque agitée qu'elle
soit; d'où il suit qu'après s'être gorgés de pois.
sons les premiers, ils finissent souvent par être
mangés eux-mêmes. Lorsqu'on les voit derrière
ou autour du navire, on peut les pécher comme
des poissons. On tire quelquefois sur eux, et
on jouit du cruel plaisir de les voir périr sans
pouvoir en profiter. D'un autre côté, on n'y
perd pas beaucoup; car ils n'ont que bec et
plumes; le peu de chair qu'ils out conserve
tnii;renîr
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prend de se percher sur quelque mât, on peut
monter saus presque aucune précaution, et on
est sûr de les prendre. Pendant deux ou trois
jours nous en avons trouvé une telle quantité
d'une assez petite espèce, que l'horizon en était
tout couvert. Ilne restait de place vide que celle
oi se trouvait le navire en passant.Tout l'autre
espace ressemblait aux brouillards les plus
épais, le vent les poussait de côté et d'autre,
comme si c'eût été de la poussière. Il est écrit
que, les Juifs ayant fort murmuré sur la manne
qu'ils disaient peu de leur goût, Dieu leur fit
pleuvoir des oiseaux. Je vous assure qu'il n'avait pas besoin pour cela d'en créer; il lui suffisait pour cela de faire balayer par un fort vent

un endroit semblableà celui ou nous nons trouvions. Tous les Juifs, quelque nombreux qu'ils

fussent, eussent pu facilement en faire la plus
abondante provision. Lorsque nous voulions
attirer ces oiseaux, surtout les pauvres hirondelles, nous n'avions qu'à jouer de différentes
petites orgues, et aussitôt tout le navire s'en
trouvait couvert.
« Les navires et les oiseaux n'étaient pas les
seuls objets de notre curiosité; les poissons y
avaient aussi leur part. Paraissait-il une baleine, tout le monde aussitôt était en alerte;
on la voyait de temps en temps sortir majestueusement du fond de la mer, et jeter ensuite
fort haut et avec grand fracas une immense
quantité d'eau, dont ses narines étaient remplies, et qui la gênait pour respirer. Un souffleur signalait son passage avec encore plus de
bruit. Lorsque nous avions une mer aussi plate
qu'une glace de miroir, nous devions, avant
de pouvoir espérer quelque espèce de vent ,
nous attendre à la visite d'une troupe innombrabie de marsouins. Quand nous les voyions
venir vers le navire, sortant sans cesse de l'eau
et s'y replongeant aussitôt, l'entourer, puis se
mettant tous de front, courir vers un endroit

aussi vite que si le vent les y emportait, et faisant autant de bruit que si une centaine d'hommes armés de bâtons s'étaient mis ensemble a
battre l'eau, alors, après avoir supporté avec assez d'impatience le calme d'une huitaine de
jours avec des chaleurs insupportables, nous
voyions enfin notre espérance renaître; nous
étions certains dès lors d'avoir du vent, nous
savions même de quel côté il nous viendrait.
Ces bons cochons de mer, qui avaient un in·· Muv
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pour eux, nous rendaient un si grand service,
n'étaient pas pour cela payés d'un grand retour
de notre part. Tous ne s'en retournaient pas
sains et saufs; car aussitôt qu'on les voyait approcher, on se mettait à préparer des crochets
en fer faits exprès, et l'on se saisissait de fortes
cordes avec'lesquelles on les tirait sans miséricorde sur le navire, lorsqu'ils avaient la maladresse de se laisser prendre. Cétaient autant
de fêtes pour tout le monde. On passait ainsi,
comme vous le voyez, son temps aussi bien
qu'on le pouvait. Une fois on s'aperçut qu'un
requin mangeait la viande de l'équipage, qu'on
avait suspendue pendant la nuit dans la mer,
pour qu'elle s'amollit un peu. Aussitôt on atta-

cha un gros morceau de boeuf à un harpon
qu'on laissa aller à l'eau, et on guetta le requin; ce fut un grand malheur pour lui de ne
s'être pas contenté de son premier repas; il se
prit. Quelle surprise! on se tenait de manière
k ce qu'il lui fût impossible de nous nuire, et
néanmoins tout le monde tremblait de tous ses
membres. On porta une hache et bien d'autres
terribles instrumens, et on finit par lui trancher la tète. Il avait un corps très long et gros
à propt'tHio, avec six rangées de dents qui
faisaient frissonner. Ordinairement on plaint
les animaux quand ils sont maltraités; il n'y
eut point de pitié pour celui-ci; il fut traité en
ennemi mortel de l'homme. On fit plus, tout
le monde -vouluten goûter; mais personne ne
le trouva bon.
« Quand on est arrivé sous la zone torride,
on voit des nuées de poissons qui, étant sous
l'eau poursuivis par d'autres, prennent à tout
instant leur vol au dessus. Ils se soutiennent
ainsi quelquefois pendant deux ou trois minutes, en traçaln devant eux une ligne extrêmement droite; mais il n'arrive pas toujours
qu'ils se mettent par là hors de danger. Des oiseaux planent sans cesse dans les airs comme

de vigilantes sentinelles, ne souffrant pas que
leur élément soit ainsi impunément violé. Ils
courent a leur poursuite, et il n'est pas rare de
voir ane grande partie de ces pauvres poissons
ainsi dévorés. Lorsqu'ils se voient pressés, ils
volent jusque sur le navire; une fois il en sauta
un dans notre chambre et jusque sur notre
table pendant que nous étions à travailler. Ces
poissons du reste sont faits comme ceux de nos
rivières de France, à l'exception dp lpnrc
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nageoires qui sont très transparentes, fort légères, et chacune aussi loqngue que le reste de
leur corps, d'ailleurs assez petit. Les espèces
varient à l'infini.
« Bien d'autres objets encore fixèrent et récréèrent notre attention durant le cours de
notre traversée. Dans une soirée sans nuages
nous considérions le coucher du soleil, qui ne
nous paraissait éloigné que de quatre ou cinq
lieues. Nous aimions à le voir grossir peu à peu,
changer sa couleur blanche pour prendre celle
du brasier le plus ardent, descendre insensiblement et finir par s'ensevelir dans les eaux.
Son lever était encore pour nous un spectacle
fort intéressant, surtout lorsqu'il donnait aux
nuages qui se trouvaient sur l'horizon toutes

les couleurs qu'on peut s'imaginer, que ces
nuages réfléchissaient, et que nous voyions
fidèlement retracées dans la mer lorsque nous
étions en calme. Nous n'avions jamais rien vu
de pareil en Europe, parce que probablement
le soleil n'y étant pas dans toute sa force, le
climat ne s'y trouve pas assez doux. D'autres
fois nous nous occupions les nuits entières
d'astronomie. Chacun disait sur -cette science
]p
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doute à conduire le navire; néanmoins les passagers, trop impatiens, seraient inquiets s'ils
ne se servaient pas, pour découvrir où l'on.en
est de la route, des mêmes moyens dont il se
sert lui-même. Ainsi on consultait comme lui,
de la meilleure manière qu'on le pouvait, le
soleil, la lune, le cours des étoiles; on visitait
de temps en temps la boussole, et on assistait
régulièrement au jet du loch.
« Ce qui nous intéressait encore beaucoup,
c'était de voir la mer commencer à s'agiter, à
moutonner au moindre vent, à former peu à
peu d'innombrables petites vagues surmontées d'autant de volume d'écume, que le vent emportait et faisait voler au loin, après toutefois
que le soleil avait formé sur chaque vague an-

tant d'arcs-en-ciel. Jusque là tout allait fort
bien: au moindre flot le navire se balançait,
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; mais ce n'était rien, on s'habituait à ce mouvement. Si le
vent venait à augmenter, les vagues augmentaient de même, et le jeu n'en était que plus
beau. Cependant si la mer, mugissant de plus
en plus, achevait de se mettre en fureur, la
scène changeait bientôt au milieu des passagers : les fronts commençaient à se rider; la
pâleur se répandait sur tous les visages, et l'on
tremblait en voyant se former ces énormes
montagnes qu'un vent impétueux poussait
contre le navire, et qu'il fallait franchir pour
tomber aussitôt dans un abime. On n'y était
pas tombé, qu'un semblable spectacle se présentait de nouveau, et qu'il fallait recommencer. Je crois qu'il suffit d'en avoir été témoin"
une fois pour pouvoir s'assurer qu'au moins
une fois dans sa vie on a fait un bon acte
de contrition. L'heure des repas arrivait-elle,
rien ne pouvait tenir sur la table; les chaises
roulaient et se brisaient; il fallait soi - même
se tenir fortement cramponné pour ne pas risquer de se casser un bras ou une jambe. Ce
que nous ne pouvions pas faire en comjin,

nous pouvious néanmoins le faire en particu.
lier, et nous avons pu en tout temps boire et
manger asseF pour nous soutenir; car nous
n'avons pas eu de véritable tempéte pendant
toute notre traversée de cinq mois et quatorze
jours; nous n'en avons eu que des commencemens. Le plus fort coup de vent que nous ayons
essuyé a eu lieu le 4 octobre. Il a duré tout un
jour et toute une nuit; je n'oublierai jamais
combien ce jour-là j ai souueri un mai ue mer.
Le capitaine nous avoua ingénument, après
que le coup de vent fut passé, qu'il n'avait pas
été sans inquiétude. Je ne concevais pas autrefois comment un navire, assailli par d'énormes vagues qui se succèdent avec la plus grande
rapidité, et qui de temps à autre le couvrent
tout entier, pouvait manquer d'être submergé.
Je crois aujourd'hui qu'il n'y a de véritable
danger pour un navire, quel que soit d'ailleurs
son poids, que lorsque les vents étant inconstans et entièrement opposés, les vagues viennent.fondre sur lui en luttant entre elles. Je
ne pense pas qu'alors il y ait grand espoir.
Nous croyons devoir aux prières de notre congrégation de n'avoir pas été mis & une telle
épreuve.
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« La Providence avait bien disposé toutes
choses pour notre voyage. Nous ne pouvions
guère mieux tomber, soit pour le navire, soit
pour la compagnie. Le navire a devance dans
sa marche tous ceux que nous avons rencontrés
sur notre route. La chambre qu'on nous y

avait donnée pour M. Rameaux et moi, quoiqu'un peu incommode, pouvait absolument
noussuffire. D'un autre côté, le capitaine, bien
au fait de tout ce qui concerne la marine, était
d'ailleurs un savant; il'ne lui aurait manqué
qu'un peu plus de connaissances sur notre
sainte religion. A l'exception de quelques
disputes sur cette matière, et qui n'ont jamais
en de mauvaises suites, soit lui, soit ses ofliciers,
soit six Espagnols passagers, soit les pilotins,
soit enfin les maitres de l'équipage et les
matelotseux-mêmes, tous nous ont constamment bien traités; sans parler desquatre prêtres
et du diacre du séminaire de la rue du Bac,
avec lesquels nous avons vécu toujours en
vrais confrères. Nous avons pu, tous sept; sans
le moindre inconvénient, nous habiller en
tout temps comme nous l'avons entendu, et
remplir publiquement nos devoirs de chrétiens et de pritres. MM. les Espagnols se

sont toujours fait un devoir de nous céder leur
chambre, plus commode que la nôtre, toutes
les fois que nous avons pu avoir la consolation
de direlasaintemesse.Lecapitaine lui-même,
qui se faisait encore une gloire d'être catholique, nousa offert la sienne à plusieurs reprises.
Je vous assure que nous avons éprouvé sur le
navire de bien grandes consolations. 11 est
vrai que nous nous sommes bientôt aperçus qunous ne pouvions pas nous permettre de prêcher publiquement à tant de bonnes gens.
Mais nous nous sommes efforcés d'y suppléer
d'une autre manière qui, quoique moins éclatante, n'a pas manqué pour cela d'avoir d'heureux résultats. Nous avons d'abord commencé
par faire une neuvaine, autant pour obtenir
de Dieu des lumières pour nous-mêmes, que
pour obtenir poureux des grâces de conversion.
Après quoi, sans bruit néanmoins et avec précaution, nous avons fait en sorte de ne laisser
échapper aucune occasion tant soit peu favorable pour leur rappeler, en particulier, les
devoirs et les obligations que chaque chrétien
a contractées en recevant le baptême. Pas un
pilotin ni un matelot qui n'ait voulu recevqir
un chapelet de notre main. Les six Espagnols,

quoique encore jeunes et ayant fait leurs études
à Paris et à Londres, se sont eux-mêmes confessés. Ily avait un mousse qui savait peu lire
et encore moins écrire; nous lui apprenions
l'un et l'autre; nous lui faisions encore réciter
le catéchisme. On avait pour marmiton un
nègre qui nous a beaucoup édifiés : il était

Indien; il avait passé deux ou trois ans en
France, il s'en retournait dans son pays. Quoique assez jeune, il se trouvait diéjà marié. Eh
bien, il était si excellent chrétien pour les malheureux temps oinous vivons,que nous n'avons
eu rien à lui apprendre sur notre sainte religion.
Il savait le catéchisme sur le bout du doigt,
soit en français, soit en sa langue naturelle.
11 joignait à cette parfaite connaissance de sa
religion tant de candeur et de bonne volonté,
que tout le monde en était ravi. Il se plaisait à
dire que ses parens avaient également beaucoup de religion, qu'ils étaient pauvres, mais

du moins honnetes et bons chrétiens : c'étaient
ses propres expressions.
« Mon grand désir de me consacrer au salut
des Chinois m'a fait bien plus apprécier encore
la rencontre d'un jeune Chinois, que nous
avions pour domestique de table. Ce jeune
12

homme était déjà marié, et après avoir passé
trois ou quatre ans, partie en France, partie
en Angleterre, il s'en retournait dans sa famille. Nous nous aperçûmes bientôt qu'il était
encore idolâtre; nous le lui demandames
d'ailleurs, et il ne nous le cacha pas. Il nous

avoua même que ses parens étant morts lorsqu'il était encore enfant, il n'avait jamais été
bien instruit sur sa propre rel:gion. Nous lui
parlâmes alors peu à peu de celle de JésusChrist. Le peu que nous pûmes lui en dire
d'abord, car il comprenait très peu le français
et nous ne comprenions pas du tout le chinois,
lui plut extrêmement. Il nous fit comprendre
que jusque là son coeur n'avait jamais été content, tandis qu'il goûtait avec une espèce de
transport ce que nous venions de lui communiquer. Il se mit alors dans l'usage de faire le
signe de la croix le matin en se levant et le
soir en se couchant.Un peu plustard il apprit le
Pater,I'Ave, le Credoet le Confiteor,qu'ilrécitait quelquefois dans la journée. Cependaut la
langue a toujours été un obstacle à ce qu'il
comprit assez les dogmes de notre foi pour
poÙvoW être baptisé. Il est aujourd'hui à Canton
au sein de sa famille, et il doit dans quelques

jours revenir dans notte maison de Macao où
il sera employé et instruit.
« Il est bien temps que je vous fasse connaître quelle route nous avons suivie dans notre
voyage. En partant de Bordeaux le vent nous
a été contraire pendant une dizaine de jours
dans le golfe de Gascone. Nous fommes cependant ensuite entrés insensiblement dans l'Océan
et nous avons longé assez rapidement les côtes
d'Espagne et de Portugal-, que

cus avons

aperçues à l'aide de longues-vues. Ce fut alors
que, versant un torrent de larmes, nous finimes
un dernier adieu solennel à notre chère patrie
et à l'Europe. Malgré le grand désir que j'avais

d'arriver bientôt en Chine pour me consacrer
au salut des infidèles, je vous avoue que je
sentis en ce moment que ce n'est pas sans effort
ni sans souffrances que se rompent les liens
de la nature. Ce fut pour moi un second sacrifice
aussi pénible que le premier. Nous coutinuà mes
ensuite de longer les côtes d'Afrique, laissantà
notre droite Madèreainsi que les iles Canaries
nous pûmes apercevoir quelques unes de ces
dernières. Puis des vents assez constans nous
poussèrent toujours vers l'Océan équinoxial,
en nous faisant laisser à gauche les îiles du Cap-

Vert. En suivant cette Sirection, un mois nous
suffit pour nous conduire à la ligne. Quoique
cette malheureuse ligne ne soit pas par ellemême difficile à traverser, elle n'a pas laissé de
nous faire faire un peu de mauvais sang. Nous
étions, pour ce qui nous regardait, fort contens de notre premier baptême; cependant il
s'agissait de nous en conférer un nouveau. Cet
usage nous paraissait bien étrange. Quelque
temps avant d'arriver à !a ligaei naov tachnmtes

de savoir ce qui nous y attendait. Demander
à des matelots, d'ailleurs fort bonnes gens, une
exception à la ridicule cérémonie du baptême
de la ligne, c'est tout comme si l'on voulait
prouver à un soldat que le duel est un faux
point d'honneur. Ils nous répondirent qu'elle
datait de l'invention de l'art de la marine; que
si le capitaine lui-même passait l'équateur pour
la première fois, le roi même, le Pape encore,
qu'aucun ne pourrait en être exempté, parce
qu'ils ne pouvaient pas h ce point déshonorer
leur état. Cette réponse était, vous le voyez,
bien peu propre à nous satisfaire. Nous allâmes
parler au capitaine qui, quoique presque nul
par rapport à ceci, nous promit cependant de
faire tout ce qui dépendrait de lui pour nous

en faire délivrer; et en effet il réussit. On fit
semblant d'oublier que nous nous- trouvions
sur le navire; et quand tout fui terminé, nous
sortimes comme les autres, et nous continuâmes à vaquer librement à nos différentes occupations.
« De la ligne les vents nous poussèrent vers
l'Amérique, et nous firent passer à une cinquantaine de lieues tout au plus du Brésii. Les
vents avant alors heureusement changé, nous
nous dirigeames vers le sud de l'Afrique. Enr
approchant du cap de Bonine-Espérance, nous
passames en vue d'une ile appelée Tristan dAcunha, et le 21 novembýe nous doublâmes ce
fameux cap à la distance d'une centaine de
lieues. Jusque là les chaleurs avaient été extrêmes; mais alors, quoique nous arrivassions
en été, nous trouvâmes les habits d'hiver fort
légers. Nous conservâmes la même latitude jusdegré de longitude. Nous n'avons pu
qu'au yo
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passer sous le méridien de Madagascar, sans
sentir nos coeurs vivement émus au souvenir

de la mort, d'ailleurs si précieuse, de tant de
nos confrères, envoyés par saint Vincent de
Paul lui-même, et que cette terre ingrate avait
impitoyablement dévorés. Quoique si peu di-

gnes de telsainés, nous nous sommes cependant
souvenus d'eux devant le Seigneur avec une
grande effusion de larmes. Mais nous étions loin
de penser qu'une victime toute récente avait
droit aussi à nos prières. Nous ignorions encore
la mort de M. Perboyre, si sainte en elle-mime
et si déplorable pour notre mission de Chine.
Nous ne nous doutions pas que cette mer des
Indes, si désastreuse pour notre congrégation,
l'eût englouti sans pitié dans son courroux impiacauie, seulement quelques mois auparavant.
Comijen nos larmes eussent été-abondantes et
amères, si nous eussions eu connaissance de
cette perte! Ce fut, dit-on, le passage subit du
chaud au froid qui l'emporta. Tout le monde
en a été quitte heureusement, sur notre navire,
pour quelque enrouement ou quelque chose
d'approchant. Pour mon compte les dents seulement en furent affectées; j'en fis arracher
une, et tout fut fini. Lorsque nous fûmes arrivés devant la petite lIe de Sumba, notre capitaine jugea à propos d'y relàcher.
« Je vous laisse à penser si notre joie fut
grande; nous n'avions pas mis pied à terre depuis plus de trois mois; elle fut bientôt temnérée
par une surprise que nous dûmes au peu de jus-

tesse des cartes du capitaine relativementà cette
île. Après avoir sondé, on crut pouvoir jeter
l'ancre; mais à peine l'eut-on jetée, que nous ,
vîmes trois insulaires venir a nous en grande
hâte pour nous avertirdu danger que nous courions. L'un tenait sa tête serrée entre ses deux
mains, pour nous marquer ses vives appréhensions, et les autres s'efforçaient de nous faire entendrepar signes que de grands rochers, presqu'à
fleur d'eau, se trouvaient à quelques pas seulà-mPnt Al

iair.
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s'aperçut bientôt du péril auquel nous étions
exposés. Dieu sait ce qui nous serait arrivé si
nous n'eussions pas été avertis. Aussitôt l'ordre
est donné de lever l'ancre; en attendant, le
navire s'avançait toujours insensiblement, et a
la fin il toucha. Le capitaine en appelle alors à
la bonne volonté de tous les passagers. Ah! si
vous aviez.pu voir avec quelle ardeur nous nous
mîmes tous au cabestan! Nous nous disions les
uns aux autres: est-il possible que nous soyons

venus de si loin pour périr dans un port! Je
vous assure que nous suames ce jour-là plus
que nous ne l'avions fait de toute notre route;

l'ancre nous coûta beaucoup, mais enfin elle
céda, et on parvint à dégager le navire; ce ne

fut pas une petite difficulté que de choisir an
endroit propre à la jeter de, nouveau; on n'avait jamais vu de baie aussi inégale par la profondeur de ses eaux. A côté d'un endroit oi on
en trouvait vingt et trente brasses, on n'en
trouvait pas plus de cinq a six. Cependant on
parvint à se tirer d'embarras et à jeter l'ancre.
De loin nous avions cru cette ile peu habitée,
mais nous ne fùmes pas plus toten station,qu'un
grand nombre de pirogues, faites d'un seul
tronc d'arbre cre"sé, vicrcet dCtout côté eûtourer le navire; on prit alors toutes sortes de
précautions; les canons furent braqués, etc.
Nous nous armâmes nous-mêmes le mieux que
nous pûmes, et, suivis de ces petites barques,
nous allâmes à terre. Les uns avaient un fusil,
d'autres un sabre, les autres une baïonnette,
d'autres enfin, et j'étais de ce nombre, un gros
pistolet double. En arrivant à terre nous trouvâmes le rivage tout couvert d'hommes à demi
nus, armés chacun d'un poignard ou d'une
lance; quelques uns montés sur de petits, mais
jolis chevaux, sans selle ni étriers, et qu'ils
dirigeaient avec des rênes ou cordes, ayant au
milieu d'eux un chef ou espèce de roi, que l'on
distinguait par un seul et immense pendant

d'oreille, ainsi que par un satellite qui le précédait, armé d'un vieux fusil tout rouillé et
presque entièrement démonté. Après avoir
assez courtement répondu à nos civilités par un
air riant, mais extrêmement curieux, ils coururent tous pour nous indiquer l'eau douce. Us
commencèrent eux-mêmes par en boire les
premiers, et nous invitèrent ensuite à en faire
autant. Pendant que les matelots en faisaient
provision, le capitaine, avec un peu de poudre
pour leur vieux fusil , avec quelques couteaix
d'un sou, on quelques épingles, acheta des
cochons et des coqs; pour des poules ils n'en
vendent pas; il est bien à remarquer que des
ventes de cette conséquence ne pouvaient encore se faire sans l'agrément ou la permission
du chef de la peuplade. Nous les quittâmes
quelque temps après, en leur donnant à entendre que nous retournerions au milieu d'eux le
lendemain; nous y retournâmes en effet, et
notre confiance augmentant insensiblement,
nous nous avançâmes dans l'intérieur du bois;
nous trouvâmes à très peude distance du rivage
un gros village composé de grandes et vastes
maisons à un seul étage, et ayant pour tout
fondement quatre ou cinq «pieux qui les éle-

vaient de terre d'environ trois ou quatre pieds.
Plancher, porte, fenêtres, toit et murailles,
tout était de feuilles d'arbre entrelacées. Elles
nous parurent solides et fort commodes pour
un pays où la rouille doit rarement ronger l'or
et l'argent, et où l'on n'éprouve pas le moindre
froid. Les femmes ne sont pas autrement ni
mieux habillées que les hommes; elles u'en
sont distinguées que par leurs longs cheveux;bien entendu encore qu'elles ne portent pas
comme eux des poignards. Tous ces insulaires,
hommes, femmes et enfans, mâchent continuellement une espèce d'herbe enduite de
chaux; ce qui leur brile tellement tout le dedans de la bouche, qu'elle paraît aussi rouge
que du sang, et leur rend les dents noires
comme du charbon. Rien au monde de plus
dégoûtant Plusieurs même n'ont pas de dents;
ils nous firent entendre qu'aussitôt qu'une leur
faisait mal, ils s'empressaient de scier toutesles autres avec leurs poignards. Autour du village on voit quelques champs de riz et même de
millet, mais très mal cultivés. On est étonné
de voir les oiseaux les plus rares comme les
plus communs fourmiller jusqu'au milieu des
habitations; on est ravi d'entendre leur ra-

mage admirablement varié eL continuel. Il parait que ces insulaires ne savent pas ou ne
veulent pas se donner la peine de les prendre.
Le capitaine leur fit signe pour savoir s'ils trouveraient mauvais qu'on tirat sur ces oiseaux;
ils répondirent qu'au contraire ils le verraient
avec plaisir. Oh! alors quel carnage dans un
instant! Ces pauvres oiseaux avaient ignoré
jusque-là qu'il fallût se défier des hommes:
assi savai-isc
seulemenl
t à proportion se
mettre à l'abri de leurs coups. Ce fut pour eux
une grande fatalité, pour nous une grande
fête; mais pour ces insulaires c'était bien autre
chose; ils tombaient presque de surprise et
d'étonnement.
Lorsque les matelots eurent achevé la provision de l'eau, le capitaine, avec quelques
mouchoirs du plus bas prix, acheta encore un
buffle, d'autres porcs, des chevreaux, des coqs,
et nous fîmes nos adieux à ces bonnes gens.
Leur langue, que l'on disait malaisée, nous paraissait douce et facile; ils nous paraissaient euxmêmes encore plus doux; ils nous semblaient
policés jusqu'à un certain point. Mais le malheur est que nous n'avons découvert parmi eux
aucune trace de notre sainte religion. Nous les

avons jugés bien disposés à entendre la bonne
nouvelle. Mais quomodopredicabuntnisi mittantur? Comment l'apprendront-ils,

si une

âme charitable ne vient pas la leur annoncer?
Dieu sait avec quel serrement de coeur nous les
quittâmes! S'ils sont privés des avantages de la
grâce, ils sont favorisés par la nature: de ce
côté il ne leur manque rien; elle leur prodigue
en quelque sorte un arbre qui, même sans
L's
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cocotier. Les habitans de cette ile, ainsi que
ceux de toutes les autres iles situées dans ces
mers, se servent de ses feuilles pour construire
leurs maisons, de son écorce pour faire leur
ceintures ou habits, leurs cordes, leurs lignes
ou filets pour la pêche, de son tronc et de ses
branches pour faire cuire leurs alimens, et enfin
de son fruit, qui vient en toute saison, pour
boire et manger. Ce fruit est rond, de la grosseur d'une tête d'homme, couvert d'abord d'une
enveloppe comme nos noix vertes, puis d'une
coque extrêmement dure, qu'ils percent avec
leurs poignards, et à laquelle est attachée tout
autour en dedans une espèce de pâte très blanche et très bonne, qu'ils appellent chair, et
enfin au milieu de cette chair, de l'épaisseur

du pouce, se trouvent quatre, et quelquefois
jusqu'à cinq verres d'une eau très claire et un
peu sucrée.
« Après deux jours de séjour dans cette île
de Sumba, nous continuâmes notre route,
toujours -vers l'est, et à travers une infinité de
grandes et petites îles, passant tantôt par de
grands détroits, et d'autres fois par des endroits
appartenant au même genre, mais un peu
mAins digacj ;dd c C
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passâmes enfin la ligne pour la seconde fois,

et Dieu veuille que ce soit pour la dernière !
puis nous entrâmes dans la mer des Célèbes.
Quioique ma lettre soit déjà bien longue, je ne
puis m'empêcher de .vous faire part encore de
ce qui nous arriva auprès de très petites îles
appelées Pelew. Nous trouvant vis à vis, tout

occupés à considérer les nouveaux rivages,
ainsi que nous l'avions fait les innombrables

fois que l'occasion s'en était présentée, quelle
ne fut pas notre surprise quand nous y aperçûmes, à l'aide de la lorgnette, cinq hommes qui
nous faisaient des signes! Le capitaine ne savait d'abord qu'en penser; il douta ensuite

que ce ne fussent quelques naufragés. Ainsi il
crut qu'il était de son devoir de mettre son

navire en panne. Ces cinq hommes montent
aussitôt sur une pirogue et se dirigent vers
nous. Notre étonnement avait été grand; mais
il augmenta encore quand nous pûmes bien
nous assurer qu'il y avait réellement parmi eux
un homme blanc. Quand il fut monté sur le
navire, notre première émotion fut un frémissement. C'était un Anglais tout nu, à l'exception d'un petit linge de la largeur des deux
mains, et qu'il avait mis en venant*à a oS,

a

dessus de sa pirogue, en guise de pavillon. Il
était tout couvert de blessures assez récentes,
et se trouvait accompagné de quatre insulaires
entièrement nus et d'une couleur très basanée
comme ceux de l'ile de Sumba, mais d'ailleurs
très bien faits, vigoureux et très sains de corps.
L'Anglais nous dit qu'il y avait huit ans qu'il
était dans cette île, et qu'il était venu pour
nous avertir de bien nous garder d'y aborder,
si nous ne voulions pas être traités de la même
manière que l'avait été depuis peu un navire
espagnol par les habitans qui étaient très méchans. Nous avons appris plus tard à Manille
qu'il nous avait dit vrai. Il avait à peu près
quarante ans. Son sort nous toucha tous. Le
capitainelui proposa de le prendre sur le navire,

et de lui procurer les moyens d'aller la où il
voudrait; il répondit qu'il était fort bien dans
cette île, qu'il y avait une femme et des enfans,
et que son intention était d'y retourner. C'est
li tout ce que nous pûmes en tirer. On lui donna
alors quelques habits qu'il reçut en témoignant
la plus vive reconnaissance. Il nous fit présent
à son tour de plusieurs cocos, de plusieurs
melons d'une espèce très sucrée, de quelques
pumnusd
ucdtcrrc galuci 4 utïs SauitEs, de
quelques autres fruits, et s'en retourna.
Nous continuâmes de nous avancer vers
notre terme. Nous arrivâmes enfin aux îles Philippines; nous nous approchâmes insensiblement de l'île Luçon. Nous agissionsdéjàcomme
si nous eussions été arrivés à Manille, destination de notre navire le Cambacéers, dont nous
n'étions plus éloignés qued'environ cent lieues,
lorsque les vents nous devinrent plus contraires que jamais. Ainsi nous fûmes obligés, pour
ne pas retourner en arriére, de relâcher àa un
endroit de cette même île appelé Doresol. Le
curé que nous y trouvâmes nous reçut très bien,
et nous eûmes la consolation d'y dire la sainte
messe, que nous n'avionsni dite ni entendue depuis près de trois mois. Un jouraprès nous pûmes
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lever I'ancre, et le 16 février nous arrivâmes
enfin, non sans beaucoup d'autres contradictions, à Manille. Lorsque la permission de
descendre à terre fut venue, nous éprouvâmes
réellement une de ces joies qu'on appelle ordinairement indicibles.
« Cette joie cependant ne fut pas de longue
durée; car la première nouvelle qui parvint à
nos oreilles fut celle de la mort de notre vénérable confrère M. Lamint. Son nrcm paraissait
ici universellement connu et vénéré. Notre capitaine nous en avait déjà fait de grands éloges;
plusieurs de nos jeunes passagers espagnols se
rappelaient l'avoir vu. Nous apprîmes en même
temps que monseigneur l'archevêque de Manille faisait dans ce moment la tournée de son
diocèse. Nous fûmes très sensibles à la privation
de le voir; car il a passé vingt ans dans les
missions de la Chine, et il aime beaucoup,
dit-on, les missionnaires français. Pour compensation, un des habitans de la ville vint en
son nom nousoffrir ses services; il se dit chargé
par Monseigneur de nous fournir tout ce dont

nous pouvions avoir besoin. Le gouverneur, de
son côté, parlant très bien le français, nous
reçut avec toute sorte d'honnête(és, et nous fit
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les mêmes propositions. Il nous indiqua le couvent de Saint-Augustin comme une maison où
nous serions reçus &bras ouverts. Nous nous y
présentâmes sur sa parole, et tout y surpassa
notre attente. Nulle part nous n'aurions pu être
mieux snus tous les rapports. Déjà notre confrère M. Torrette avait trouvé en pareilles circonstances chez ces bous pères la même bonne
fortune. Tout ceci venait bien à propos pour
nous remettre des fatigues d'un si long voyage.
Au dire du capitaine, nous avions déjà fait trois
mille lieues de route directe, avec dix-huit cents
lieues de détours forcés. Sept jours après notre
arrivée, nous pûmes, seulement M. Rameaux et
moi, trouver une occasion pour Macao. Les
cinq autres ecclésiastiques n'y arrivèrent que
trois semaines après nous. Nous n'avions donc
plus que trois cents lieues à faire pour nous
rendre à la destination que l'obéissance nous
avait assignée. C'était bien assez encore pour
craindre d'être mangés par quelque poisson.
On court tant de%
dangers sur la mer!
C L'occasion par laquelle nous nous rendîmes à Macao était un brigantin espagnol.
Nous nous aperçûmes bientôt que tous ceux
qui se trouvaient sur ce navire étaient loin
15

d'être à la hauteur de notre siècle de lumières.
Nous n'en fûmes pas pour cela plus mal édifiés.
Tout s'y passait avec tant d'ordre et s'y faisait
avec une telle tranquillité d'Ame, que nous eu
étions ravis. Chaque soir on sonnait I'Angelus,
que toutes les personnes du navire récitaient
dans leur particulier avec beaucoup d'exactitude. Après Y'Angelus, le.capitaine se faisait
entourer de tout son monde, faisait la prière
du soir, et récitait le chapelet, pendant lequel
tous iesauires i-érpuuniaieti
avàec une pimc ViaUiment édifiante. Après la prière, ils se souhaitaient réciproquement une bonne nuit et se
quittaientla sérénité peinte sur le visage. Avant
de se retirer, ils venaient l'un après l'autre
nous souhaiter à nous-mêmes une bonne nuit:
ils nous faisaient en même temps un grand
salut en nous appelant leurs pères; quelques
uns nous prenaient les mains et voulaient les
baiser. Nous fûmes encore fort édifiés de la
piété que montraient un grand nombre de
Chinois, voyageurs comme nous et presque
lous chrétiens. Noius éprouvâmes queiques
contradictions de la part des vents; cependant,
après neuf jours et demi de navigation, nous
arrivâmes enfin à Macao le 5 mars r832: Le

capitaine voulut nous indiquer lui-même notre
maison; mais, au lieu de nous conduire chez
M. Torrettet il nous présenta à M. le Grégeois,

procureur des missions du séminaire de la rue
du Bac. Je pense que cela n'eut pas lieu sans
quelque dessein de la Providence. Dieu, qui
voulait comme à Manille troubler notre joie,
voulut épargner a notre cher confrère la douleur de nous annoncer la plus triste nouvelle.
Ce fut M. le Grégeois qui nous apprit que
M. PerbyrPe «tat mort durlrt
na
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faisait pour se rendre à Macao. Oh 1 pour le
coup l'épine entra bien avant! Qu'il est bien
vrai, nous disions-nous l'un à&'autre, que les
jugemens de Dieu sont des abimes impénétrables ! Ce n'était rien que ce nombre d'ouvriers
pour une moisson aussi abondante: et cependant Dieu lui-même le diminue encore et l'éclaircit, ce semble, sans pitié ! Jugez des larmes
que nous répandimes dans cette circonstance I
11 me serait impossible de vous dépeindre
notre douleur.Jesais,Monsieur et cherconfrère,
qu'on vous a annoncé cette fâcheuse nouvel[e:
j'ignore si j'aurais pu avoir le courage de vous
I'annoncer moi-même, et de vous exprimer le
sentiment pénible que cette nouvelle m'a bfit

éprouver. Dieu l'a ainsi' voulu; que son saint
nom en soit loué et béni à jamais.
« Le bon M. Torrette n'avait pas reçu la
lettre qui lui annonçait notre départ de France.
Il ne nous attendait pas; aussi sa surprise fut
bien grande cn nous voyant. De notre côté
nous ni*tions pas moins émus. Notre coeur fut
vivement attendri, surtout quand nous vimes
jusqu'à treize jeunes séminaristes chinoiss'empresser de venir nous entourer, et nous faire
des félicitations bien expressives sur l'heureuse
iasue u

tutirc vouyac.

Quci espoir pour nos

missions, que ces séminaristes chinois! Ily a
aujourd'hui quinze jours que cinq d'entre eux
sont partis pour Manille, parce que dans ce
moment il n'y a pas d'évêque à Macao; ils
doivent tous en revenir prèires sous peu de
jours. M. Ly, le.plus instruit de ceux qui ont
été à Paris, se trouve du nombre. Ils auraient
dd être six; niais le bon Dieu a encore dans
ses desseins impénétrables jugé à propos, il y a
quelques mois, d'appeler le sixième à lui. On
se propose à leur retour de les former encore
quelque temps du mieux que l'on pourra;
après quoi ils nous devanceront dans nos
missions. Nous devons ensuite, M. Rameaux
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et moi, les suivre de près l'an après l'autre.
Il est même décidé que c'est moi qui devrai
partir le premier. C'est la province du Kian-Si
qui m'a été assignée, et je partirai probablement pour m'y rendre au commencement de
septembre prochain. On dit.qu'il y a plus de
quinze mille chrétiens (dans quelque temps
je pourrai plus sûrementvous donner le nombre précis), et cependant, pour tantde monde
dispersé dansm.n innous finité d'endrcis,
n'avons pour le présent que deux prêtres, dont
l'un est presque toujours malade. Je crois
que l'on me laissera pour quelque temps les
nouveaux ordonnés, et même qu'on m'en accordera quelques uns pour toujours. M. Rameaux aura probablement pour partage la
province du Hou-Kouang. Il partira pour s'y
rendre cinq ou six mois après mon départ. En
attendant nous commençons à nous donner
decoeur et d'Ameà l'étude de la languechinoise.
Nous faisons déjà quelques phrases, et nous en
savons assez pour pouvoir juger qu'avec l'aide
de Dieu cette langue, que -l'on .dit si difficile,
se laissera apprendre comme toute autre. Il est
étonnant combien la nécessité rend facile un
travail qui parait de lui-même si pénible. La
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pratique qu'on ne peut s'empêcher d'y joiadre
lait aisément surmonter toutes les difficultés.
Nous o'avons jamais appris l'espagnol ni le
portugais; et cependant nous en savons assez
déjà pour l'eitendre à la; simple lecture, et le
comprendre lors même que nous Penitendous
parler. M. Torrette, cet homme vraiment de
providence pour ce pays, avec les fonctions de
Supérieur du séminaire et de Procureur de nos
SS;Gir.
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cupations, a cependant trouvé le moyen de se
mettre à même de parlor espagnol avec les Espagnols; portugais avec les Portugais, chinois
avec les Chinois, et enfin latin dans tous ses
rapports avec ses chers séminaristes. Ce qui
nous fait espérer qu'avec le secoursde la grâce
nous pourrons obtenir les mêmes résultats.
Nous osons espérer que Dieu sera de plus en
plus facile à exaucer nos prières: depuis que je
suis dans cette maison, je ime sens encore plus
vivement pressé de me confier sans aucuwe
réserve à sa paternelle tendresse. Que je jouis
de me trouver dans cette maison où la règle de
saint Lazare est régulièrement observée! Je
respiredans mon véritable élément. Vous savez
que to\us nos séminaristes chinois se destinent

non seulement à l'état ecclésiastiqu,
man,s
encore à devenir Lazaristes eux-mémes. Je puis
vous donner r'assurance qu'ils se conduiseçt
d'une mnanière digue de leur sainte vocation.
La mnaison est dans rétat le plus édifiant; tout
est antis l'ordre le plus.parfait, et tous les.exircices se font vraiment avec ferveur. Je vous
ai dit plus haut quie ous avons trouvé ici treize
séminaristes. On en .attend huit autres de la
proT-îuce de Pekia,

-ettris du Klan-Si. On

ne pent douter que Dieu ne répande sur cette
oeuvre d'abondantes bénédictions.
« Enfin, Monsieur iet cher counrere, me
voilà arrivé à cette mission après laquelle,
vous le savez, mon coeur soupirait depuis bien
long-temps. Je ne puis vous exprimer tout ce
que je ressens de reconnaissance pour le bienfait d'une si belle vocation. Je remercie Dieu
mille fois de m'avoir appelé à parcourir une
carrière dent je suis si peu e;gne. Il a béni le
désir qu'il a lui-même inspiré à mon coeur; il
a béni le voyage que j'ai entrepris pour le réaliser; il bénira aussi, j'en ai la confiance, le
ministère apostolique qu'il daigne me confier.
Plus je suis proche du lieu de mes travaux.
plus j'éprouve de désir de me consacrer a sa

gloire et au salut des âmes; heureux si je pouvais arroser de mon sang la semence de l'Evangile! Quand vous recevrez cette lettre, je serai
parti pour ma chère mission du Kian Si. Je la
recommande instamment à vos prières. Obtenez-moi de Dieu toutes les vertus, et surtout
la prudence et le zèle qui me sont nécessaires,
afin que le don de Dieu fructifie dans mes
mains. J'espère que vous voudrez bien aussi
"se

à,-*.nà
rièes à- M. 1e Q.-P

rieur général, à celles de tous nos confrères,
de nos séminaristes, ainsi qu'à celles de toutes
nos bonnes soeurs de la Charité.
a Veuillez me croire en l'amour de N. S.,
et en l'union de vos prières et saints sacrifices,:
Monsieur et cher confrère,
« Votre très humble et affectionné serviteur,
« LAIBE. »

Lettr de M. Laribe, missionnaire lazariste
en Chine, à M. le Supéeieurgeénéralde la
congregation de Saint-Lazare.

cao, le 30o juin

a832.

MONSIEUR LE SUPÉRIEUR,

« Le désir que j'ai de répondre à votre sollicitude pour la mission à laquelle vous m'avez
destiné, me porte à profiter de l'occasion qui
se présente pour vous en donner quelques
nouvelles. J'en ai déjà envoyé dernièrement à
M. Étienne, qui m'ont paru propres à vous
donner de la consolation. Notre séminaire de
Macao continue à aller fort bien sous tous les
rapports. Nous avons vu dernièrement cinq
de nos élèves qui ont reçu la prêtrise à Manille;
parmi eux se trouve M. Ly, que vous avez bien
connu à Paris, et qui continue à nous donner
toute la satisfaction qu'il vous a donnée à
vous-même. C'est un sujet excellent sous tous
les rapports , d'une piété angélique, d'une

vertu solide, et, ce qui est inappréciable, surtent dmas un Ciinais, d'une véritable et pivfonde .hemilité-C'est un prêtre de gande espérance pour intre mission; son ,iéjour en
France parait lui avoir été grandement utile.
A cette occasion je me permettrai de vous faire
part d'une observation que j'ai faite depuis que
je suis arrive. Quoique je sente combien peu.
il m'appartient d'émettre une opinion sur les
inconvéniens et les avantages qu'il y a d'envoyer
»«»
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vous dire que je n'ai pas été long-temps à remarquer une différence bien sensible entre
ceux envers lesquels on a tenté l'épreuve., et
ceux qui n'ont eu ici de contact qu'avec quelques membres isolés de notre congrégation.
La différence est tout aà avaniage des premiers.
Leur ponctualité à la règle,, leur soumission
aux Supérieurs, leur activité pour le travail,
en un mot toute leur conduite dénoie un es.prit vraiment intérieur et up désir bien prononcé d'acquérir les vertus qui doivent faire
le bon prêtre et le bon missionnaire. Tout cela
met une différence,,sinoùn énorme, du moins
fort grande entre eum et ceux qui n'ont point
eté en France.

« Je ne vous parle pas du voyage de vos deux
Européens: vous en connaisseza tous les détails.
Je dirai seulement qu'ils commencent à pressentir tout de bon une partie de ces nombreuses
difficulkés qui les attendent. Nous espérons cependant que votre bénédiction, souvent réité-rée, nous obtiendra la grice de toujours compter sur l'intercession de saint Vincent de Paul
.pour les surmonter, et fournir la carrière que
nous avoas embrassée. La barque que monseigueur ic vicaire aposioiique de ia province de
Fokien envoie à peu près tous les ans venr cette
époque pour faire la contrebande de missionnaires, est arrivée depuis près de trois semaines.
On s'accorde a regarder cette occasion comme
la plus sûre qui puisse se présenter.. Aussi
M. Torrette s'est décidé à nous en faire profiter, e1 Rameaux et moi, pour nous faire par-

venir à notre destination. On s'attend à ce que
cette barque iparte avant le î5 juillet. ,Nous
aurons pourcompagnons.de voyage un confrère
,portugais, un prêtre des Missions étrangères,

et un prêtre italien envoyé ,par la Propagande.
Si nous sommes découverts, la prisesera belle.
Pour notre part nous ne ferions pas une bien
mauvaise fortune, car depuis quelques années

on n'a rien de moins décerné que la peine de
mort contre tout Européen qui s'introduit dans
les provinces.
« Il est aujourd'hui entièrement décidé que
le Kian-Si va m'échoir en partage. MM. Lo et
Ngai, deux confrères chinois nouvellement
ordonnés, viendront m'y rejoindre pour le
plus tard vers la fin de septembre. M. Rameaux
est destiné pour la province du Ho - Nan. Il
prendra assi

scia de CZIRe da
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ne pourra cependant pas s'y introduire encore
de sitôt, à cause d'une guerre sanglante dont
ces lieux, ainsi qu'une' partie de l'a province
de Canton, sont en ce moment le théâtre. La
famine lui a servi de prétexte au commencement; mais aujourd'hui ses auteurs en sont
passés, dit-on, au dessein de détrôner l'empereur, de race tartare, pour lui substituer un
rejeton de l'ancienne dynastie, on du moins
un véritable Chinois. Ce qui obligera M. Rameaux à passer avec moi dans le Kian-Si, oùi
il restera jusqu'à ce qu'il voie jour à pouvoir
se rendre à son véritable poste. M...Pè, confrère chineis, ira travailler avec lui. M. Kin ,
aussi confrère chinois, se rendra dans nos missions près de la Tartarie. Quant à M. Ly,

M. Torrette se propose de le garder pour quelque temps auprès de lui à Macao. Son excellent caractère et son imperturbable ardeur
pour quelque genre de travail que ce soit, le
mettent tout à fait à même.de lui rendre des
services importans, surtout pour l'instruction
et la direction de nos élèves chinois.
« Ces détails vous intéresseront, je n'en
doute pas, M. le Supérieur. Notre mission de
Chine est si chère à votre coeur, que tout ce
qui la concerne est p-r cela seou! dign.ac

u-t

votre. intérêt. Maintenant je me prosterne à
vos pieds en esprit pour vous prier de bénir
les premiers travaux apostoliques auxquels je
vais me livrer. Le souvenir seul que vous pensez a moi devant Dieu me soutiendra et ranimera mon courage, et me donnera l'assurance
du secours du Ciel. C'est dans cette confiance
et dans les sentimens du plus profond respect
que j'ai l'honneur d'être,
« Monsieur le Supérieur général,
« Votre, etc.
« LABIRE, miss. apost. »

Lettrede M. Rameaux, missionnaireenChiae,
SaM. Torreue.

MoJSIzUR ET CRER CONFrÈBE,

« Me voilà arrivé sain et sauf sur les confins
de la province de Canton. Encore deux ou
trois jours, et nous toucherons au Hou-Kouang
Y
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« Notre sortie de Macao s'est effectuée on ne
peut mieux. ILétait jour lorsque nous parvîinmes à l'autre bord de la rivière; nous rencontrAmes beaucoup d'allans et de venans; personne ne fit attention i moi. La barque nous
attendait au delà de la tour. Aussitôt arrivés,
nous fimes force de voiles et de rames: deux
jours après nous étions au village de Paulo, où
nous passâmes la nuit. Le lendemain de bon
matin nous partimes pour nous rendre à l'autre
barque, qui nous attendait à unue petite distance de là. Bientôt nous aperçûmes une embarcation qui venait à nous à toutes rames,
et qui nous somma de nous rendre à la douane.
C'était là un moment critique; je ne m'en

aperças pas; carje dormais bien paisiblement
dans ma cachette. On examine scrunpleusement notre barque: bientôt on vient m'éveiller brtsquement, pour visiter le lien oit j'étais,
espérant y trouver quelques marchandises
prohibées.
« Les pauvres gens! ils ne se doutèrent
pas qu'ils avaient sous la main une bonne
capture à faire! Cependant je tâchai d'opposer bonne contenance, leur tournant. le
dos, ei évitant de leur monirer le visage:
bref, ils ne découvrirent pas la contrebande.
Cest 1à la seule visite que nous ayons subie;
encore aurions-nous pu l'éviter. Nous ne
l'avons subie que parce que nous avions rair
de vouloir nous éloigner de la douane; si
nous fussions passés auprès comme les autres ,
on ne nous eût probablement rien dit. Peu de
temps après, nous changeâmes de barque; et
nous avons voyagé jusqu'à ce moment avec
pleine sécurité. Je me suis bien porté et je me
porte bien; je mange le riz de bon appétit; je
ne trouve pas encore grand goût à la nourriture
des Chinois, mais cela viendra. J'ai peine aussi
à m'habituer à manger à leur manière; mais
cela viendra encore: il y a commencement à

tout. Je ne regrette pas les ognous d'Egypte:
j'en ai assez mangé; il faut maintenant faire
pénitence. Graces à Dieu, je suis calme et
tranquille. Je me réjouis d'être enfin rendu
sous peu à ma destination. Je ne vous ferai pas
encore la description de la Chine : cependant
je ne puis m'empêcher de vous dire un mot de
l'espace que j'ai parcouru. Je n'ai vu que de
belles horreurs. On rencontre par hasard quelques plaines qui paraissent assez fertiles; mais
c'est peu de chose en comparaison de ces nombreux et affreux rochers qui bordent la rivière
et n'offrent.aux regards du voyageur qu'un
sommet aride et desséché. De loin en loin on
aperçoit quelques villages, qui n'ont de remarquable que leurs tours et leurs pagodes.
Voilà en deux mots tout ce que je puisdire du
long et pénible trajet que j'ai fait: plus tard je
vous en dira plus long. Nous renvoyons la
barque ce soir: c'est elle qui vous porte cette
lettre.
XAdieu, priez pour moi et ma chère mission.
i RAMAUX, missionnaire apostolique. »

Lettre de M. Torrette , procuieurdes Missions
des lazaristes en Chine, à M.
Macao, z5 septembre i83,.

« Vous voyez, moii cher ami, que notre
confrère M. Rameaux a joui de la protection.
que la Providence divine accorde d'ordinaire
à tous les missionnaires qui entrent en Chine.
Tout n'est pas encore fini pour être au bas du
IIou-Kouang, puisqu'il doit monter au nord
de cette province; mais il y a bien moins à
craindre maintenant pour le reste de son
voyage.
« J'aurais bien désiré pouvoir vous envoyer
un état de situation de toutes nos missions de
la Chine. Les reiiseignemens que j'ai reçus ne
sont pas complets : je vous envoie toujours
ceux qui me sont parvenus; ils sont de l'année
i83i.
« Ville de Pékin et la campagne. Confessions, 4,890 communions, 3578; baptêmes'
d'enfans de fidèles, 426; baptêmes d'enfans
d'infidèles, moribonds, 514; baptêmes d'adultes, 38.
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« Mission de Kiang-Nan, pr.. de Nankin.
Confessions, 1,420; communions, 835; baptèmes d'enfans de fidèles, 200oo; baptêmes d'adultes, 9.
« Mission du Hou -Kouang. Confessions,
738; communions, 497; baptêmes deofas
defidèles, 178 ; baptêmes d'enfans d'infidèles,
moribonds, i5a; baptêmes d'adultes, 4.
1<(
Trois missionnaires de cette mission
n'avaient pas encore envoyé leurs renseignemeus. )-

a Mission du Kiang-Si. Confessions, i,o68;
commuuions, t 9 9 ; baptêmes d'enfans de fidèles, 175; baptêmes d'enfans d'infidèles', moribonds, 48; baptêmes d'adultes, 1.
« TOTL : Comessions. 8,1 i6; communions,
5,5o9; baptêmes d'enfans de fidèles, 979; baptêmes d'enfans d'infidèles, moribonds, 694;
baptêmes d'adultes, 142.

,

« Nota. Ce tableau n'Iffre que les fruits du
ministère de huit missionnaires; les autres
n'ont probablement-pas pu encore me faireparvenir leurs renseignemens. Ces huit missionnaires soen Chinois. Je vous assure que ces
bons prêtres chinois, sortis de notre séminaire
de Macao, me donnent bien de la consolation.

Leur zèle et leur docilité me font concevoir de
belles espérances pour l'avenir. Ih n'ont besoin
que d'être bien dirigés pour faire beaucoup de
bien; aussi je ve négligerai rien pour recevoir
élèves, dans notre noviciat, tous ceux en qui
je remarquerai des dispositions a notre état.
J'en attends un bon nombre de Pékin. Il y a
deux mois qu'il nous en est arrivé deux, les
deux frères. Us paraissent l'un et 'autre, mais
surtout l'aîné qui a vingt ans ,- devoir réussir

et devenir de bons missionnaires. Leur mère,
qui s'est convertie il y a cinq ans, me les a
amenés elle-même. Cette bonne chrétienne vit
d'une manière vraiment pénitente. Elle suivait
avant sa conversion la règle d'une des sectes
les plus austères dé la Chine, qui prescrit un
jeûne perpétuel, et ne permet de prendre que
de l'eau le I"r et le i5 de chaque lune. Cette

bonne veuve allait encore au-delà de la loi : je
vous laisse à penser s'il lui a été difficile d'embrasser le christianisme. Sa famille est assez
distinguée dans le pays; elle en a éprouvé des
contrariétés, auxquelles elle ne s'est sustraiite
que par la fuite : on la menace dans ce moment de venir l'arrêter à Macao avec ses deux
enfans. Si la menace s'effectuait, je prendrais

des moyens de rendre inutiles tous les efforts.
Voilà, mon cher confrère, les détails que je
puis vous donner, pour le moment, sur nos
missions; j'espère en recevoir sous peu sur nos
missionnaires qui s'introduisent maintenant
dans l'intérieur de la Chine; je m'empresserai
de les transmettre. Veuillez 1F"n penser à nous
devant Dieu, et élever les mains vers le ciel
pendant que nous combattrons dans la plaine.

Lettre de M. Bonnieu, missionnaire apostolique, à M. Etienne, procureurde la Congrégation de Saint-Lazare.
Saint-Ëtienne-lès-Constantinople, 8 juillet i833.

MONSIEUR

ET TRES CHER CONFREBE,

« Je m'empresse de vous donner connaissance des consolations bien grandes que nous
venons d'éprouver, à l'occasion d'une cérémonie magnifique que nous venons de faire: nous

avons célébré la Fête-Dieu avec toute la pompe
possible. Jamais on n'avait vu dans ce village
une cérémonie aussi imposante. Notre petite
chapelle était superbe; nous avions eu soin de
faire apporter les plus beaux ornemens de notre
église de Constantinople. La procession a en
lieu avant la Grand'Messe et hors de la chapelle extrà muros ; elle s'est faite avec un ordre
parfait et la plus grande édification: tous nos
élèves du collége, en uniforme, chantaient des
hymnes et des psaumes. la nouveauté de cette
cérémonie avait attiré un nombre très considérable de personnes; des hérétiques, des
Turcs même y accouraient en foule, et tous
laissaient apercevoir leur étonnement et leur
admiration. Les catholiques, qui jamais n'avaient assisté à une procession, pleuraient de
joie de voir que dans un pays semi-barbare et
sous la domination des ennemis de la croix de
Jésus-Christ, on célébrait cette fête avec tant
de solennité, comme au milieu du peuple le
plus religieux. Après la procession , la Messe a
été chantée en musique par nos élèves. Voi1k
un beau triomphe pour la religion. Espérons
que dans ce triomplienotre divin Sauveur aura
versé d'abondantes bénédictions sur cette terre

d'infidélité, et qu'il aura répanduune semence
de foi et de salut, qui germera, croiîtra et portera du fruit en son temps.
Nous avons eu la visite de plusieurs officiers
supérieurs russes, qui ont voulu voir notre
collége. lis ont paru très satisfaits de la tenue
de l'établissement. Ils nous ont invités à aller
visiter leur camp: nous nous y sommes rendus, M. Cigala et moi, le jour de la fête de
l'empereur Nicolas; nous y avons été parfaitement reçus et comblés d'honneur.
« Vous apprendrez avec plaisir que notre
Seigneur vient de faire une nouvelle conquête
dans la personne d'un prêtre hérétique, très
renommé dans le pays. C'est notre vénérable
supérieur M. Bricet, qui a eu le bonheur de
recevoir son abjuration. Il l'a fait embarquer
pour l'Italie, parce que sa conversion l'exposerait ici aux plus grands dangers de la part des
hérétiques.
« Je vous ai donne connaissance, il y a quelque temps, que nous avions un de nos élèves
du college, gé de 21r ans, hérétique de religion, ayant les plus belies dispositious pour les
sciences, qui paraissait très combattu pour rentrer dans l'unité catholique. La grâce ne tarda

pas à lui inspirer toute la genérosité nécessaire
pour rompre avec l'erreur. Il nous demanda
avec instance delrecevoir son abjuration. Comme
il est d'une des familles les plus distinguées et
les plus puissantes du pays, nous courions
risque de voir une furieuse tempête s'élever
contre nous, en accédant à ses désirs. Nous
primes le parti de temporiser, et d'attendre
que la providence nous ménageât une circon-

stance favorable. Enfin le moment du 3alut est
arrivé. Toutes les difficultés se sont aplanies;
notre jeune homme a fait son abjuration
avec les meilleures dispositions. Et au lieu de
trouver dans sa famille des sujets de crainte,
nous y avons trouvé de nouvelles consolations.
La mère du jeune homme se dispose à suivre
sous peu l'exemple de son fils.
« Je suis, etc.
« BOHNIEU, misnsiolrnaireapostolique. »

Leure du même au même.

Constantinople, le 8octobre i833.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

« II me serait bien difficile de vous exprimer

les sentimens de peine et d'inquiétude qui
àm'agieini en ce moment. Et certes, vous partagerez en me lisant, je n'en doute pas, les
mêmes sentimens, Je vous ai parlé dernièrement d'un jeune néophyte, arménien schismatique de naissance (i), qui vint se jeter
dans nos bras pour se dérober à la fureur d'un
père barbare : celui-ci exerçait sur lui les traitemens les plus atroces, parce qu'il manifestait le désir d'abjurer ses erreurs. Comme il
était d'une famille riche et puissante, nous
avous voulu temporiser pour lui permettre de
faire son abjuration, dans la crainte de donner
(I) Ce n'est pas celui dont il est parlé dans la lettre précédente.

occasion à une persécution qui pourrait être
désastreuse pour la mission. Enfin , croyant
les circonstances favorables , après l'avoir
éprouvé assez long-temps au collége, nous nous
rendimes à ses désirs. Mais à peine ce père
cruel en eut-il connaissance, qu'il vint à notre
maison, et demanda à voir son fils. M. Moitrelle, notre directeur, le reçut très honnêtement dans sa chambre, lui fit tous les honneurs d'usage dans ce pays, et dit l'enfant
d'aller baiser la main » s? père. H
1ct
s
tremblant: il écouta pendant quelque temps
les avis de son père, les reproches amers qu'il
lui faisait d'avoir abandonné sa religion, et se
retira. Le père toutefois fut assez poli à notre
égard; il nous avoua qu'il voyait que son fils
était entre bonnes mains, et parut enchanté
qu'il reçût une si bonne éducation au college,
sans qu'il fût obligé de faire aucun sacrifice.
Vous allez voir combien peu nous deiions
compter sur ses paroles.
« Le lendemain il revint voir son enfant,
ne lui adressa que quelques mots, et se retira.
Deux jours après il revint encore, mais ayant
l'air plus inquiet que de coutume; il prit son
enfant par la main, lui parla avec beaucoup de

douceur, le carçssa, lui fit de belles promesses,
et finit par lui dire tendrement.: «Ne suis-je
« pas ton père? N'es-tu pas mon enfant?
« Veux-tu donc vivre malheureux toute ta vie,
« ainsi séparé de tes parens, de tes amis, 4e
« tout ce que tu as de plus cher au monde?
« Viens avec moi, écoute la voix de ton père. »
Tout en disant ces mots, il l'entraînait doucement vers la porte. Le jeune homme qui comprit aussitôt oU il voulait en venir, lui répondit:
Je suis catholique. En faisant un. effort, il se
dcuarrassa comme il put des mains de son père,
et se sauva. La fureur à laquelle ce père cruel
se livra alors, fit comprendre qu'il pouvait en
venir à des moyens violeus, et qu'il était temps
de prendre des précautions. Nous fimes partir
notre jeune homme pendant la nuit, Il se retira chez un de7 nos amis, où se trouvait un
saint prêtre capabie de le fortifier dans la foi,
de le consoler, de l'encourager à tout souffrir,
la mortmême, s'il le fallait, plutôt que d'apostasier.
« Le père, en effet, furieux d'avoir été déçu
dans ses espérances, s'adressa au pacha turc, le
même qui était à Navarin en 1827 et qui est ennemi juré des catholiques, et il lui demanda

justice. Mais comme les Turcs n'ont aucun pouvoir à exercer sur les Francs, ce pacha imagina
un expédient qui ne lui a malheureusement
que trop réussi. L'enfant était, avant de venir
se jeter entre nos bras, chez un brave Arménien catholique, pour y recevoir de l'instruction; et ce fut dans cette maison que commença
sa conversion. Le pacha fit appeler cet Arménien, le chargea de chaines, et le jeta dans un
cachot, en lui disant: « Tu seras accablé de
« coups, et tu ne sortiras pas d'ici iusqiu' ré« que tu me rendes l'enfant que je réclame. »
Ce malheereux avait beau dire que l'enfant
s'était sauvé de chez lui, qu'il ne savait où le
prendre, qu'il lui élait même impossible de
s'informer du lieu de sa retraite, comme il le
voyait bien lui-même. A toutes ces raisons, le
pacha ne répondit que par un regard dédai*gneux et menaçant.
« Ce jour-là même nous apprimes qu'un navire était sur le point de partir pour la France.,
L'occasion était favorable: on arrêta aussitôt
une place, on prépara toutes les provisions du
voyage, et nous fimes venir le jeune homme,
qui s'estima heureux de trouver ce moyen de
mettre sa foi hors d'atteinte. Avant de s'embar-

quer, il demanda à se confesser; il satisfit à tous
les devoirs de la religion, et reçut la sainte
communion de la manière la plus édifiante. Il
me serait bien impossible de vous décrire la
scène attendrissante qui se passa en ce moment
sous nos yeux. Ce pauvre et intéressant enfant
se jeta à nos pieds, les embrassa, les arrosa de
ses larmes, et nous conjura de lui donner notre
bénédiction. Il se releva ensuite, baisa la main
à chacun de nous, et partit content comme un
prédestiné. Nous le croyions alors hors de danger; mais la Providence avait d'autres vues sur
lui et lui réservait encorebien d'autres épreuves.
Le vent du sud soufflait continuellement, et le
navire ne pouvant mettre à la voile restait toujours en rade. Cependant les Turcs faisaient de
nombreuses perquisitions: notre maison était
cernée; le frère, les parens, les amis du pauvre Arménien retenu dans les fers, venaient a
chaque instant au collége, nous priant de livrer l'enfant, nous suppliant d'avoir pitié d'un
malheureux qui était sur le point d'être immolé
à la rage du pacha, et dont la position plongeait dans la plus profonde douleur une femme
et huit enfans. Que faire dans ce moment si
critique? Livrer un innocent pour en délivrer
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un autre! Dieu! dans quelles angoisses se trouvait notre bon directeur! Livrer un enfant à
ses bourreaux!... s'écria-t-il, non, je ne le
ferai pas. Il part à l'instant, se présente au pacha, et lui dit d'un ton assuré : «Excellence,
« si quelqu'un est coupable dans cette affaire,
« c'est moi; me voici entre vos mains; faites
« de moi ce qu'il vous plaira. Je suis prêt à
« subir tous les supplices que vous voudrez;
« tranchez-moi la tête: mais, au nom du ciel,
« délivrez cet innocent.» Le barbare reprit froidement: « Je ne vous demande rien, je n'ai
« rien à faire avec vous, je ne vous connais
« pas.» Quel parti prendre? D'un côté , disions-nous, si nous livrons cet enfant, si nous
donnons ce néophyte encore faible dans la foi,
c'est exposer son salut aux plus grands dangers.
Le pacha va le faire appliquer à la torture,
jusqu'à ce qu'il ait renié sa religion et son Dieu.
Pouvons-nous exposer à ce danger un jeune
homme de 16 ans, qui ne goûte encore que
depuis bien peu de temps les consolations de
la foi? D'un autre côté, il fallait sacrifier un
père de famille, aussi innocentque le néophyte,
dont tout le crime était d'avoir fait le catéchisme à ses enfans en présence de ce jeune

Grec,' quni, édifié du genre de vie de ce bon
Arménien' et de toute sa famille, et touché de
la grâce, résolut enfin d'abjurer les erreurs de
ses pères et de se faire catholique.
« Nos ennemis répandirent dans tout Constantinople le bruit que les Missionnaires ne
cherchaient quù% faire des prosélytes, qu'à semer partout la zizanie et la discorde. L'ambassade de France en fut informée. Le premier
secrétaire de la chancellerie nous donna avis
qu'il fallait rendrie ce jeune 'homme caché
contre la volonté de son père. Bientôt arriva
un vénérable musulman, le gouverneur de
Galata: « Donnez l'enfant, nous dit-il; j'en ré« ponds sur ma tête je le conduirai moi-même
« devant le pacha; il lui demandera s'il veut
« aller avec son père, ou bien s'il préfere res« ter avec les Papas catholiques(i); et comme
« l'enfant vous est attaché, il ne balancera pas
i sur la réponse qu'il devra faire. Vous l'au« rez toujours: je jure par tout ce que nous
« avons de plus sacré dans notre religion, par
« le grand Mahomet, que je vous le rendrai;
« comptezsur ma parole. » L'affaire était pres(a) Cest le om qu'on donne en Turquie aux préires chrétiens.

sante. Des ordres de fambassadeur de France,
du gouvernement turc..... il n'y avait pas à reculer : nous courions risqué de compromettre,
en résistant, et la mission, et la religion dans
ce pays. Nous mimes notre confiance en-Dieu',
et nous crûmes devoir céder, espérant que la
grce fortifierait, dans cette circonstance, notre
jeune homme, 2t rendrait la religion trioiiphanteen le faisant triompher lui-même. Avant
de le livrer, nous lui flmes une exhortation
forte et touchante. M. Moitrelle lui dit e- l'embrassant pour la dernière fois: « Courage, mon
« cher enfant; vous allez peut-être de ce pas
« au martyre: mais ne tremblez pas, Jésusc Christ sera votre force et votre soutien; vous
« l'avez recu hier dans votre coeur; souvenez« vous des promesses que vous lui avez faites
c au pied des autels; songez qu'autrefois un
« grand nombre dejeunes gens de votre âge,
« et même moins agés que vous, ont confessé
« courageusement la foi devant des bourreaux
* plàs terribles que le pacha. Allez; peut-être
« vous prierez pour nous ce soir dans le ciel.»
« Notre jeune homme nous quitta dans un
calme parfait et dans une confiance entière en
Dieu. Nous fondions en larmes, et nous étions
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tous en prières pour lui. L'interrogatoire eut
lieu comme nous l'avions prévu. Le pacha mit
tout en jeu pour le gagner par des promesses,
ou l'intimider par des menaces. Mais tout fut
inutile. A toutes les questions du pacha, le
génreux jeune homme répondait avec un
courage héroïque et un sang-froid imperturbable: « Je suis catholique. Vous perdez votre
« temps, si vous espérez obtenir de moi toute
« autre réponse. Faites-moi battre de verges,
« que j'expire sous les coups, que mon corps
« soit mis en pièces, je dirai toujours : Je
« suis catholique, et avec la grâce de Dieu je
« mourrai catholique! » Le pacha, vaincu par
sa constance et voyant qu'il ne pouvait rien
obtenir, le fit conduire à bord d'un vaisseau
de guerre. Depuis nous n'en avons aucune
nouvelle; seulement quelqu'un vient de nous
dire qu'il ne faut pas perdre espérance. Nous
offrons tous les jours la messe pour lui; presque tous les prêtres arméniens en font autant.
C'est un fait bien important pour leur nation.
Recommandez-le aux prières de nos confrères
et de nos bonnes soeurs de la charité. Nous
avons pleine confiance que le bon Dien nous
rendra le prisonnier. Je vous en dounnerai des
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nouvelles par le prochain courrier. Le pauvre
Arménien emprisonneé à cause de lui, est délivré,
grâces à Dieu. Cette affaire nous coûtera cher,
car tout ne se fait ici qu'à force d'argent; mais
c'est égal, nous ferons tous les sacrifices possibles pour en venir à bout.
« Je suis, etc.
« BONNIEU , missionnaireapostolique. »

Autre lettre dey même au même.

Corstantinople, le
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novembre i833.

MoNSIEUR ET TRÈS CHER COaFRÈRE,

« Je croyais pouvoir vous annoncer la délivrance de notre cher néophyte, mais il parait
que Dieu veut montrer en lui la forceet la.
constance des confesseurs de la foi de la primitive Eglise. Depuis ma dernière lettre, nous

ne savions ce qu'il était devenu , et vous devez
penser quelles ont été nos inquiétudes sur son
compte. Enfin, nous savons maintenant où il
est. Aujourd'hui même, au moment où nous
allions diîner, nous l'avons vu arriver accompagné d'un officier du pacha. Il a tressailli de
joie en nous voyant; il s'est empressé de nous
baiser la main, et de nous exprimer le bonheur qu'il ressentait de nous voir. Il regardait
comme une grâce inestimable la faveur qu'on
lui avait accordée de vemir passer un instant
au milieu de nous. Il me serait bien impossible de vous exprimer tout ce qu'il y avait
d'attendrissant dans l'entrevue que nous avons
eue avec lui : tous ceux qui étaient présens
étaient émus jusqu'aux larmes; chacun voulait le voir, l'entendre et apprendre (de lui les
circonstances de la persécution qu'il endure.
Depuis l>interrogatoire dont je vous ai parlé
dans ma dernière lettre, on s'est contenté de
le mettre en prison, d'où l'on ane veut le laisser
sortir que lorsqu'il aura renié sa foi. Notre
vénérable Préfet apostolique n'a rien négligé
pour l'encourager, le fortifier dans la générosité avec laquelle il confesse Jésus-Christ. Il
s'en est allé plein de courage; mais ses soupirs
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et ses sanglots nous prouvaient bien évidemment la peine qu'il éprouvait de se séparer de
nous. Je me retirai dans ma chambre pour ne
pas être témoin de cette triste séparation, qui
me déchirait le coeur. Il n'est pas trop maltraité pour le moment dans sa prison; il est
assez bien nourri: mais il ne soupire qu'après
le moment où il lui sera permis de revenir au
milieu de nous. Continuez à prier pour lui,
comme nous continuons à le faire nous-mêmes.
Je vous assure que l'exemple de ce jeune
homme fait une vive impression sur les fidèles,
et aussi rur les missionnaires; c'est là pour
eux une grande consolation et un ample dédommagement des peines et des travaux des
missions. Que nous serons heureux quand
nous pourrons le posséder au milieu de nous,
et être témoins de sa piété et de ses vertus!
Mais je crains bien que ce ne soit dans un avenir éloigné. Je ne sais vraiment par quel
moyen on pourra le soustraire à la tyrannie
du pacha. Toutes nos démarches sont observées, et il nous est absolument interdit de le
voir. Mais Dieu qui le soutient pour le triomphe
,de l'Église, saura bien le délivrer des mains
de ce barbare.

-lls emble que la divine Providence ait des

desseins de miséricorde sur ces pauvres contrées, et qu*un jour (et ce jour n'est peutêtre pas fort éloigné ) elle sera servie et aimée
par les mortels ennemis de la Croix. Les Turcs
se rapprochent, quoique d'une manière bies
insensible, de la voie du salut. Leurs sentimens sont Lien dififreîns aujourd'hui de ce
qu'ils étaient autrefois, et tous les jours leurs
préventions contre nous diminuent. Quoiqu'ils
uous regardent comme idolatres, parce qu'ils
nous voient à genoux devant une statue de
la sainte Vierge, sans s'en douter ýquveut ilsparticipent, eu quelque sorte, a cette prétendue idolitrie: ils ne sont plus aussi barbares,
ni aussi éloignes de là foi qu'on pourrait le
penser. Mais ils ne peuvent, sous peine de
mort, abandonner leur religion; et nous,
nous sommes forcé-e d'être muets pour eux;
nous ue pouvons leur parler que par notre
exemple et par uos bones oeuvres. S'il nous
était permis de les approcher, on verrait bien
des merveilles : leurs prêtres avouent déjà
eux-mêmes qne nous avons plus de pouvoir
qu'eux aupris de Dieu. Nous voyons arriver
de temps en temps des musulmans qui viennent

se jeter aux pieds de M. Bricet : « Que voulez« vous, leur (lit-il, que demandez-vous? « Nous sommes malades, répondent-ils; nos
i prêtres nous ont dit qu'il n'y avait d'autre
« moyen de nous guérir que d'aller implorer
( le secours des prières des prêtres francs. »
Ces pauvres Turcs se mettent à genoux, on0

leur lit i'Évangile sur la tête, ils se retirent
pleins de confiance, et quelquefois ils reconvrent la santé.Le tombeau de saint Comidas
est ici en grande vénération; les Turcs comme
les Cathoiiques y vont faire leurs prières. On
me disait dernièrement qu'un Turc y avait fait
une visite, et .qu'il avait ohtenu une prompte
guérison. Ne sont-ce pas là -des signes qui
annoncent que le royaume de Dieu est proche
pour ces infortunés, ensevelis dans les tenèbres de l'infidélité et assis à l'ombre de la mort?
Ne sont-ce pas des germes de foi qui manifestent l'action de la grâce divine, laquelle
prépare les coeurs à recevoir la bonne nouvelle? Je vous assure que cette pensée m'occupe souvent. Bientôt, je l'espère, il sera lpermis de parler aux Turcs de religion, et alors
ils seront bientôt chrétiens. J'appelle de tous
mes voeux ce moment hepreutx, qui offrira une
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carrière bien vaste et bien consolante au zèle
des Missionnaires.
« Veuillez bien vous souvenir de moi dans
vos prières, et me croire en l'amour de Notre
Seigneur,
a Votre serviteur,
«BoquiEU , missionnaire apostolique.»

Lettre de M. Moitrelle, directeur du collège
des Lazaristes à Constantinople, à monsieur Etienne.

Constantinople, le 4 novembre i833.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

« Nous venons d'embrasser le bon M. Elluin, que vous nous avez envoyé pour partager
nos travaux dans l'intéressant établissement

qui nous est confié : grâces à Dieu, ce cher
confrère nous est arrivé en parfaite santé. Il a
très bien supporté les fatigues de la traversée;
aussitôt qu'il aura pris un peu de repos, il se
mettra à la besogne; son zèle et sa piété nous
donnent l'assurance qu'il sera très goûté de
nos enfans, et qu'il fera beaucoup de bien. Il
a toutes les qualités nécessaires pour réussir
dans cette oeuvre. Il faut partout un talent
particulier pour élever les enfans, niais c'est
surtout nécessaire dans ce pays-ci. Le caractère distinctif des Orientaux, c'est l'orgueil:
ils sont sensibles au point d'honneur au supréme degré ; ils ne pardonnent jamais le pius
léger affront. Si l'on veut en faire quelque
chose, il faut bien se garder de leur dire clairement ce qu'ils sont; dire, par exemple, à
un élève qu'il est ignorant, serait un crime
qu'il ne pourrait jamais pardonner. Ils veulent
qu'un professeur ait bonne opinion d'eux; ils
exigent qu'on les croie savans, bien que la
plupart du temps ils ne soient que des sots;
du moins ils veulent que l'on cache autant
qu'il est possible leur ignorance, et qu'on
ait l'air de les croire plus instruits qu'ils ne le
sont en effet. Il faut nécessairement ainsi

flatter leur amour-propre, si ou veut gagner
leur confiance; mais une fois qu'on l'a obtenue, ils ne sont plus blessés de rien : ils per-

mettent, pour ainsi dire, tout à celui qui a su.
acquérir leur estime et ménager leur excessive
susceptibilité. C'en est assez pour vous faire
connaitre le caractère des jeunes gens que
nous avons à conduire et à élever; mais c'en
est assez aussi pour vous faire comprendre
toute la difficulté des devoirs que nous avons
à remplir. Du reste, ces enfans ont d'excellentes dispositions : dans peu de temps ils font
des progrès rapides, et nous avons de grandes
consolations sous le rapport de la piété. Plus
d'un hérétique recevra ici le germe de sa conversion; ce germe se développera plus tard.
« Outre cela,: notre collége est comme le
refuge de tous ceux qui sont persécutés, de
quelque nation qu'ils soient. Dès lors qu'un
hérétique veut se convertir, le plus ordinairement il faut qu'il vienne au milieu de nous,
s'il veut échapper à la haine de ses coreligionnaires. Vous ne pouvez vous faire une
idée de la fureur des hérétiques contre ceux
d'entre eux qui veulent abjurer leurs erreurs;
c'est une rage qui se porte aux derniers excès:
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la voix même de la nature est entièrement
étouffée. Un père de St.-Antoine vient de nous
adresser un jeune Albanais hérétique qu'il a
converti depuis peu; le père de cet enfant est
si furieux de sa conversion qu'il le cherche
partout, ne pouvant être satisfait que lorsqu'il lui aura ôté la vie. l est caché dans notre
maison; nous l'employons de notre mieux jus-.
qu'à ce que nous puissions le placer de manière à être à l'abri des persécutions de son
pére, qui heureusement ne se doute pas qu'il
est chez nous. Nous avons aussi un Arménien
hérétique que des malheurs particuliers ont
mis en rapport avec nous. Il parait que Dieu
s'est servi de l'adversité pour lui ouvrir les
yeux et le faire rentrer dans la voie de la vérité; il montrede bien bonnes dispositions; il
assiste tous les jours à la saiute Messe; il a commencé sa confession à M. Bricet, et dans quelques jours il fera son abjuration. Ce sont là
deux faits, entre mille autres, qui vous donneront une idée du bien en tout genre que
nous sommes à même de faire dans cette mission. Priez Dieu de nous faire la grâce de correspondre à ses desseins de miséricorde sur ce
pauvre peuple.
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« Je ne finirai pa, sans vous parler d'une
aventure qui m'est arrivée, en revenant de
St.-Étienne, sur une place de Constantinople.
Il est bon que vous sachiez que les fous sont
considérés par les Turcs comme des saints,
comme des êtres sacrés dignes de respect et
d'adoration. 11 en est un à qui il prit envie de
me bàtonner : j'étais à cheval, n'ayant pas
même une canne à la main; il commença par
me donner un coup sur la cuisse, qui faillit
me désarçonner; je lui fis signe d'arrêter, et
au même moment j'en reçus un autre sur la
tête. Je tournai bride aussitôt pour me réfugier parmi des soldats qui se trouvaient au
même endroit; je demandai en vain du secours,
on n'avait pas l'air de s'apercevoir de ce qui
m'arrivait. Je reçus un autre coup de bâton
sur l'autre côté de la tête, et un quatrième sur
le bras droit qui enfla sur-le-champ; je me
sauvai comme je pus des mains de ce furieux
insensé. Le soir même je me plaignis à la police turque; je reçus pour toute réponse que
c'était un fou, qu'on ne pouvait pas le punir,
et que d'ailleurs je devais m'estimer très beureux qu'il m'eût donné la bastonnade. Vous
voyez, mon cher ami, où en sont encore ces

pauvres Turcs, et combien leur aveuglement
esl grand; ils se garderaient bien de mettre la
main sur un fou, ils croiraient commettre un
horrible sacrilége. Il faut avouer que les préjuges d'un peuple sont quelque chose de bien
difficile à déraciner : en voilà une preuve bien
frappante. Heureusement ma bastonnade n'a
pas en de suite, mon bras est guéri maintenant,
et ma tête ne me fait plus de mal. Je ferai en
sorte d'éviter à l'avenir une semblable aventure, et de laisser aux Turcs le bonheur d'être
battus par un fou.
« Je me recommande bien instamment à vos
prières, et je vous prie de me croire, en l'amour de Notre Seigneur ,
« Votre, etc.

c<MOITRELLE, missionnaireapostolique. »
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Lettre de M. Brunet, missionnaire apostolique, à M. Étienne.

Constantinople, le i4 décembre i833.

(f MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE, »

« Le zèle que vous avez pour le bien de
notre mission, me fait un devoir de vous faire
part des consolations que le bon Dieu veut
bien nous accorder, pour exciter nos efforts
et ranimer notre courage; h lui seul en soit la
gloire! car ce n'est pas celui qui plante, iii
celui qui arrose, qui est quelque chose, mais
celui qui donne l'accroissement. Vous nous
aiderez à lui rendre grâces des fruits de salut
qu'il fait produire par notre ministère; vous y
verrez, je n'en doute pas, un encouragement
pour vous à nous procurer les moyens de soutenir et de développer la bonne ouvre qui
nous est confiée. La miséricorde divine s'est
manifestée sur un prêtre hérétique, il y a peu

de temps; je n'ai pas voulu vous en parler
avant de voir si sa conversion se consoliderait.
Je puis vous dire maintenant que c'est une
belle conquête que la grâce a faite : réconcilié
avec la sainte Eglise depuis trois mois, il habite notre' maison, il célèbre les saints mystères avec une piété vraiment angélique, et il
édifie tout le monde par sa conduite vraiment
exemplaire. Sa femme (car les prêtres schismaiiques sont tous mariés) a eu part à la même
grâce, et avec la même édification pour tous
ceux qui ont été témoins de sa conversion;
nous l'avons placée dans une maison oh elle
peut perfectionner son instruction religieuse,
et se livrer à la pratique de toutes les vertus.
Ces deux conquêtes sont d'autant plus précieuses, que le prêtre a beaucoup de talent:
pour sa femme, il serait difficile d'en trouver
une dans Constantinople qui eût autant d'esprit et de connaissances. Déjà presque toute la
famille de ce prêtre a suivi son exemple; bien
plus, tous ses pénitens et pénitentes viennent
sans cesse réclamer la faveur d'abjurer aussi
leur schisme, et de se réconcilier avec l'Église.
« La Providence m'a aussi adressé derniè-
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rement un diacre hérétique, qui se sentait
pressé par la grâce de rentrer dans l'unité caihulique: il vient de faire son abjuration et de
se réconcilier avec l'Église; il est dans d'excellentes dispositions, d'un caractère extrêmement doux, et annonce beaucoup de talent
Dans ce moment il est chargé de l'instruction
des catholiques arméniens de son quartier,
emploi dont il s'acquitte avec un zèle et une
édification qui lui ont concilié une estime générale.
« Un autre diacre hérétique est en bonne
voie deconversion; il est déjà confesseur de là
foi avant d'être réconcilié avec l'Église: son désir de se faire catholique étant parvenu à la
connaissance du patriarche hérétique, celuici a exercé contre lui toute sa haine et Pa fait
exiler; mais il est parvenu à se sauver, je ne
sais comment, et à revenir secrètement à Constantinople; il y reste caché, travaille à son instruction et fera sous peu son abjuration. Tout
récemment encore, j'ai réconcilié à 'Église un
médecin arménien : le bon Dieu a fait la même
grâce à sa femme et à ses cinq enfans. Depuis
sa conversion, cette famille passe par un rude
creuset de tribulations; mais rien de plus totu-

chant que la foi vive et l'édifiante résignation
de ces néophytes qui à eux seals, je vous l'assure, nous donnent bien de la consolation.
« J'ai commencé l'instruction et la confession d'un père de famille hérétique, qui doit
m'amener tous ses enfans. Il vient de fort loin
me trouver, et il le fait avec une constance et
une exactitude qui annoncent combien ses dispositions sont sincères.
« J'espère pouvoir recevoir à.Noeël 'ahjuration d'un autre hérétique, dont la grâce divine
a déjà bien embrasé le coeur de ferveur; il commence par faire un sacrifice qui ne peut manquer d'attirer sur lui les plus abondantes béiiédictions du ciel. Il était propriétaire d'une
grande maison dont il retirait deux mille francs
de loyer; on l'en a dépouillé de la manière la
plus évidemment injuste; pour se faire rendre
justice, il suffirait de dire un mot au patriarche
hérétique; mais il craint que ce recours au patriarche ne mette obstacle à sa conversion:
préférant la foi à toutes les richesses de ce
monde, il abandonne tous ses droits, renonce
à sa maison pour étre plus sûr (le se faire catholique. 11 est réduit à gagner savie de son travail, et il le fait avec la joie dans le coeur.

« Laissons maintenant les hérétiques, pour
vous parler d'un créole de la Martinique, igé
d'une vingtaine d'aninées, que le bon Dieu m'a
adressé, et qui nous est arrivé après avoir longtemps couru les mers sur des bâtimens tant
anglais que français. A peine savait-il qu'il y a
un Dieu; je l'ai instruit, et je lui ai fait fairesa
première communion. Si je iie l'ai pas bien
formé à la vertu, c'est bien ma faute; car la
grâce s'est tellement rendue maîtresse de son
case; elle l'avait tellement rendu docile qu'on,
pouvait lui donner telle forme qu'on aurait
voulu :non seulement il s'est mis dansla voie
du salut, mais encore il m'a demandé avec instance d'être admis dans notre maison en qualité de frère, voulant, disait-il, consacrer à
Dieu tout le reste de sa vie. Nous avons cédé à
ses instances, et nous avons lieu de nous en féliciter: il est, par sa tendre piété, par sa douceur angélique , l'édification et l'exemple de
toute la maison.
« Je passe sous silence bien d'autres faits de
cette nature, qu'il serait trop long de vous raconter; mais c'en est assez pour vous donner
une idée des consolations que le bon Dieu nous
accorde pour adoucir l'amertume de nos tra-

vaux et de nos peines, dans le champ que nous
avons à défricefer. Qu'il me suffise de vous dire
que tout ce que je viens de vous raconter s'est
passé dans l'espace de trois mois; voilà le fruit
de la charité tout apostolique de notre vénérable supérieur M. Bricet: les bonnes oeuvres
sans nombre qui sortent de ses mains comme
d'une source intarissable, son zèle infatigable
à soulager toutes les misères, qui dans ces contrées sont extrêmes et sans autre ressource
que celle des missionnaires, tout cela touche
les coeurs et frappe les hérétiques, qui ne sont
pas du tout accoutumés à un tel exercice de la
charité chrétienne. On peut dire de lui comme
de St. Vincent, que les pauvres sont son poids
et sa douleur: aussi est-il véneré ici comme
l'homme de miséricorde.
« La restauration de notre église est terminée; depuis plus d'un siècle, elle n'avait pas
été aussi bien qu'elle est maintenant. Nous
avons recommencé les offices publics. C'est aussi
une grande consolation pour nous de la voir
fréquentée par une foule immense de fidèles:
il y a tous les jours un nombre considérable
d'assistans à toutes les messes, et tous donnent
des marques d'une piété bien édifiante. J'y fais
16
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tous les jours le catéchisme en quatre langues,
en turc, en grec, en italien et en français; la
jeunesse catholique y assiste avec assiduité:
tout cela nous fait espérer de grands fruits de
salut. Priez Dieu de bénir nos travaux, et d'at-

tirer à lui tant d'ames qui sont encore ensevelies dans les ténèbres de l'infidélité et de l'erreur.
« Je suis, etc.
it BRurET, missionnaireapostolique.»

Lettre de M. Elluin, missionnaireapostolique.
à M. Etienne.

Constazninople, le 14 janvier

x834.

« MONSIEUR ET TBÈS CHER CONFRÈRE ,

-1< Ne voyant pas arriver de mes lettres, vous

avez peut-être eu la tentation de m'accuser

d'indifférence; maisj'espè'e que rous me jugerez favorablement lorsque vous saurez que
je ne suis arrivé à Constantinople que le i décembre, et que je désirais connaitre un peu ma
position nouvelle avant de vous écrire. Nous
avons mis cinquante-un jours à faire un trajet
que l'on peut, avec un vent favorable, parcoi,,ir
en vingt jours, et qu'un bâtiment français fit
dernièrement en dix-sept. Il serait trop long
de vous raconter les divers motifs de joie et de
crainte, les souffrances, les périls, les diverses
privations que nous éprouvâmes durant un si

long voyage: je ne vous en citerai que quelques
circonstances. Partis de Paris le 6 octobre, nous
arrivAmes le 8 à ChlWons, et le lendemain nous
étions à Lyon; là nous fûmes parfaitement accueillis par nos bonnes soeurs de la Charité;
j'allai dire la sainte messeà la chapelle de NotreDame de Fourrières;l'y remarquai avec attendrissement laffluence continuelle des fervens
serviteurs de la mère de Dieu , et les nombreux
témoignages qui attestent, aux yeux de tout le
monde, sa bonté et sa puissance en faveur de
ceux qui ont recours à elle. Je mis sous sa protection mon voyage et tout ce que j'avais de
plus cher au monde; vous ne fûtes pas oublis

dans cette circonstance, non plus que tous mes
chers confrères. J'allai aussi à l'église de SaintJean pour y vénérer le coeur de St. Vincent de
Paul, que l'on y conserve avec un grand respect; je visitai pareillement la grotte où expira
St. Pothin, après avoir souffert de cruels tourmens pour la foi; la colonne et l'anneau où fut
attachée Ste. Blandisne avant son martyre, et
le caveau qui renferme un nombre considérable d'ossemens de martyrs morts pour la religion dans les premiers siècles de l'Église. A
in vue des restes de tant de victimes immolées
pour la foi, le cimeterre du Sultan ne fait plus
peur, et l'on éprouve quelque chose du sentiment de l'Apôtre, qui s'estimait heureux de
souffrir les mépris, les persécutions et les flagellations pour le nom de son divin maitre.
« Je partis le 12 de Lyon, et j'étais le i5 à
Marseille: la première chose que je remarquai en arrivant dans cette ville, ce fut la
chapelle de Notre-Dame de la Garde, bâtie sur
une haute montagne, et qui, dominant la
ville et les flots, proclame Marie reine de la
terre, du ciel et de la mer. J'eus le bonheur
d'y aller d:re la sainte messe, pour me recommander à celle que l'Église appelle l'Étoile de

la mer, et la prier de me garder au milieu des
flots et des périls auxquels j'allais être exposé.
La Providence me ménageait à Marseille une
grande consolation; j'eus le bonheur d'y rencontrer Mgr. l'archevêque d'Icone, qui se disposait à partir pour la Syrie; il logeait au
même hôtel que moi. Je regrettai beaucoup de
ne pouvoir faire le voyage avec lui : il partait
sur un navire de l'Etat, et nous sur un bâtiment du commerce; nous mimes à la voile
avant lui : c'était le 22 octobre. Je quittai le
sol de la France sans trop d'émotion, me confiant sans crainte à la mer, sous la protection
de la sainte Vierge, de St. Vincent de Paul et
de St. François Xavier, mon saint patroSn.
Après avoir eu du temps calme, puis un vent
contraire suivi d'une petite tempête , nous
nous trouvâmes près du port de Mahon, aux
iles Minorque et Majorque, loin de notre
route; mais alors la fête de tous les Saints nous
ayant obtenu un vent très favorable,. nous
voguames avec une grande rapidité : nous découvrîmes, le 3 novembre, a notre gauche,
le meont Taureau, la Sardaigne, et bientôt
après nous fûmes près de la Sicile. Le 5, nous
découvrîmes la fameuse ile de Malte. Après
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avoir éprouvé n changement de temps assez
dsagréable, -nouseûmes de nouveau un retm
favorable qui nous poussa à Cérigo le 9 au
soir, et le io nous découvrimes a notre droite
les moulins de Zia, non loin de Poros et du
golfe d'Athènes. Le i i, nous fûmes près de
Mételiin; mais notre bonheur ne dura point :
un vent contraire et alarmant nous fit rétrograder à. un petit port de f'ile de Scio,

où

nous mouillimes le 12. J'eus beaucoup d'agrément a voir et à parcourir les riantes et fertiles
vallées de cette île : j'y jouis d'un second printemps; elle est remarquable par son miel exquis, son vin délicieux et ses excellentes figues,
dont je goûtai avec d'autant plus de plaisir
que la.table de notre bâtimeit n'était pas très
bien fournie. Nous partimes de ce port le 2o;
nous eûmes du calme d'abord, puis un vent
assez bon; mais nous essuyâmes, le 22, une
longue et affreuse tempête. Ce fut alors que,
se voyant pres de tomber entre les bras de la
mort et au pied du tribunal redoutable, I'on
priait avec ferveur; ce fut alors aussi que nous
recourûmes avec confiance à la protection de la
meilleure des mères, qui n'abandonne jamais
ses eufans au milieu des dangers: nous eûmes

ensuite un temps favorable, mais un.vent violent
nous obligea &aborder le a4 à l'île debMlételin. J'eus a remarquer dans cette ile, entre
autres choses, les figuiers encore chargés de
leurs fruits, les lauriers-roscs qui y croissent
en abopdance, et par dessus tout les hauts tarlens et la science profonde d'un magister qui
sait apprendre à lire et à calculer, et que les
prêtres grecs, à ce qu'il me dit, viennent consulter pour savoir le jour où ils doivent célébrer la fête de leurs saints. Je remarquai aussi
avec intérêt le port de Sigri, qui est fort commode et qui est défendu par une grande et
belle forteresse.
<cNous partimes de cette ile le 28; bientôt un

vent contraire nous poussa près deSaint-Strati;
puis laissant derrière nous Lemuos, nous nous
dirigions vers Ténédos, quand nous fûmes
contraints par un mauvais temps de rebrousser
chemin vers l'ile que nous venions de dépasser. Ne pouvant pas nous y tenir en sûreté,
nousarrivâmes à Saint-Strati qui ne nous protégea pasdavantage; nous y essuyàmesunehorrible tempête pendant la nuit pénible et affreuse que nous y restâmes. Je ne m'abandonnai
cependant point à la crainte, nmalgré ma timi-

dité naturelle; jamais au milieudes plus grands
dangers je n'étais alarme, toujours j'étais
animé d'une grande confiance dans le secours
de Marie, sous la protection de laquelle j'avais
entrepris mon premier voyage sur mer. Toujours au milieu des peines, des soufliances,
des craintes et des périls que nous eûmes &
essuyer dans notre route, c'était une grande
consolation pour moi de répéter souvent le
premier et touchant couplet du cantique:
« Je mets ma confiance, Fierge, en votre secours, etc. » Je sentais au dedans de moi une
puissance qui me rassurait, qui me fortifiait;
je ne me reconnaissais pas moi-même.
« Le temps, toujours mauvais et fâcheux,
nous engagea à nous détourner de notre chemin pour aller aborder au port de Séledroni;
nous y trouvâmes quatre bâtimens, dont l'un,
que nous soupçonnions appartenir à des pirates, nous donna des inquiétudes. Pendant
une nuit entière on tint toutes les armes prêtes
et on fit exactement la garde. Nous qpprîmes
dans ce port la perte récente d'un bâtiment
français: tous ceux qui étaient à bord eurent
le bonheur d'échapper au naufrage. Nous levâmes l'ancre le 5 décembre, vers le soir.

Pendant le calme que nous eûmes, nous fûmes
long-temps i la vue du mont appelé Monte
sancie, que nous remarquions à notre gauche
couvert de neige; nous repassames enfin devant Lemnos, et le 7 au matin nous étions près
de Ténédos, non loin des ruines de Troie.
Là, notre bâtiment fut sur le point de toucher
et peut-être de se briser contre des bas-fonds
qui se trouvent à la rade de Ténédos, lorsque
notre capitaine, par une permission de la divine Providence, jetant les yeux sur la mer,
aperçut le danger, et n'eut que le temps de
donner ses ordres pour l'éviter. Nous arrivâmes à midi au détroit des Dardanelles : l
nous jouimes du beau spectacle que présentent
les villages et les forteresses qui bordent les
rivages, et les nombreux bitimens qui couvraient la mer;. mais vers le soir nous fûmes
très contrariés de voir le vent changer, et
d'être obligés de mouiller encore une fois. Le
9 on ne leva l'ancre que pour la jeter encore
de nouveau, après un bien court chemin près
de Gallipoli. J'eus du plaisir a aller voir à
notre gauche un petit village nommé Derviche,
qui me parut très commerçant : on nous offrit
des provisions fraiches qui adoucirent un peu
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neesoufmiaces ;;.enfi leio, nous entendimes
pou la dernière.fois le cri des matelots qui levaient 'ancre. On part avec. un vent très favorable, on entre bientôt dansla mer de Marmara; encore quelques heures, et lTon sera
dans le port si désiré. Tout lemonde se livre
à,la joie; le bâtiment vogue avec rapidité; enfin le il, lesoleil levant- nous montre à notre
gauche Saint-Etienne, où est la maison de notre
collège, et déroule à notre vue le magnifique
spectacle que. présente Constantinople et ses
environs. J'admirai surtout son canal que bordent degrandes forteresses, de superbes palais,
des bois de cyprès et de beaux jardins, et que
parcourent sans cesse une multitude innombrable de barques. Vous devez penser dequelle
force battait mon coeur, et quelle était la joie
de mon Ame à la vue de cette ville après laquelle je soupirais depuis si long-temps, et où
la divine providence m'appelait pour travailler
a sa gloire et au salut des ames.
« Arrivés dans le port, nous ne nous fimes
pas prier pourdébarquer; nous volàmesaussitôt
vers notre chère maison de Saint-Benoit; nous
fûmes reçus par nos confrères comme en famille, à coeur ouvert; ils m'attendaient depuis

long-temps avec inquiétudez et impatience.
Depuis mon; arrivée j'ai eu tout le loisir de me
reposer des fatigues du voyage et de faire-ma
visite à Mgr. Févêque latin, IMgr. l'évêque
arménien catholique, au chef de la nation ar-

ménienne età M. l'ambssasdeur français, qui
m'accueillirent tons comme ils accueillent toujours les missionnaires, c'est-à-dire avec une
bienveillance extrême. Le 24, j'entrai en fonc-

tionsau collége, oùje trouve qu'il y a beaucoup
de bien a faire et de consolations à recueillir. Je
bénis le Seigneur de la destination qu'il m'a
donnée et de la part de travaux qu'il m'a confiée. Je vous prie de vops unir à moi pour lui
rendre gricesde mon heureuse traversée, dans
un moment où tant de malheurs sont arrivés
sur mer et où tant de voyageurs ont péri. La
puissante protection que m'a accordée la Ste.
Vierge me touche d'une manière bien sensible,
et m'inspire une tendre dévotion envers Marie;
j'ai maintenant beaucoup de motifs de la regarder comme ma mère ; priez Dieu aussi qu'il
me donne la force et le courage de Lien parcourir la sainte carrière que je commence, et
de remplir tous ses desseins sur moi.
« Je remercie beaucoup nos confrères et nos

bonnes soeurs de la charité d'avoir pensé à moi
devant Dieu pendant mon voyage; témoignezleur tous les sentimens de ma vive reconnaissance. Je réclame toujours le secours de leurs
prières, je compte aussi sur les vôtres, Monsieur et cher confrère, et je vous prie de me
croire en l'amour de Notre Seigneur et en l'anion de vos saints sacrifices, etc.
u ELLuIs , miss. apost. '*

Lettre de M. Poussou, supérieur de la mission des lazaristes à Damas, a M. Etienne.

DmaB, le S arril I835.

«

MONSIBUR ET CaEu AMI,

a Vous attendez sans doute avec impatience
que je vous apprenne si j'ai enfin pu réaliser
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le projet, que je méditais depuis long-temps,
de former des écoles à Damas. Je vous ai déjà
fait connaitre combien la profonde ignorance
des populations de la Syrie met obstacle aux
progrts de l'Evangile. Enfin la Providence
a aplani les difficultés sans nombre que j'avais
à vaincre pour faire cette bonne oeuvre, et les
commencemens sont si heureux que je puis
concevoir les plus consolantes espérances pour
l'avenir. Nous avons déjà 8o enfans dans notre
école de garçons. Cest le zélé M. Tustet qui
est chargé de diriger cette école, où l'on enseigne l'arabe qui est la langue du pays, et
l'italien qui est fort utile, à cause du commerce des Italiens avec la Syrie.
* Je ne me suis pas borné à cela, j'ai cru
devoir étendre cette bonne ouvre. L'éducation des filles ici est encore bien plus abandonnée que celle des garçons; leur instruction
religieuse est tout à fait nulle, on dirait que
leurs ames sont d'une tout autre nature que
celle des hommes, et qu'elles n'ont aucun
droit au bonheur du ciel; et les menurs du
pays entourent de bien des difficultés le zèle
d'un missionnaire qui veut travailler a leur salut. Une école de filles est donc au moins aussi
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L'idée
enparaissait impossible à réaliser : cepeadant,
gràces à Dienu. nou en !sommesvenus. à bout.
Il faut aller loin pour trouver une fille qui
sache lire. La grande difficulté était donc de

néossaire ici qu'une école de garçonso

troaver ine umaitr.esse ; enfin j'ai pu en faire
repir une assez. instruite, de la montagne du
Liban. J'ai bâti, mou

école, et ,elle est en ce

moment en activ ité; pour achever cette oeuvre,
je m'occupe d'y établir une maitresse .couturière qui apprendra aux enfans à travailler.. Je
prépare. donc un, local convenable où j'aurai
deux pieuses filles qui, sans être religieusesen
porteront l'habit et feront annuellement vweq
de virginité. Rabitant ensemble, elles s'édifieront,ïse soutiendront, s'encourageront mutuellement; ce qui.rendra cette bonne oeuvre plus
intéressante encore, c'est que tous les jours de
dimanche et de fête, après le catéchisme raisonné que je feis au peuple et la récitatiqp d3u
chapelet,. ces, pieuses filles feront dans l'église
le petit catéchisme aux femmes, ce que les missionnaires. ne peuvent pas faire convepablement, à cause des meurs du pays. Je ne doute
pas qu'avec.le temps cela nie produise un très
grand bien : si ces essais réusaiçssent 3 Danras,

comme tout' le fait espérer, nous pourrons
ensuite établir les mêmes oeuvres dans nos autres missions de la Syrie. Cela nous occasionera des dépenses assez considérables; mais
j'ai confiance que la Providence vous procurera
le moyen de nous donner les ressources nécessaires. Vous devez comprendre combien cette
oeuvre importe à la gloire de Dieu et-au salut
des ames. C'est une semence qui produira né-.
cessairement beaucoup de fruits qui seront la
consolation de l'Église.
« La Providence me présente en ce moment
une autre bonne niuvre qui n'est pas moins
intéressante. Le nouveau Patriarche que lès
Grecs se sont choisi, vient de m'écrire qu'il
adopte l'idée si heureuse d'instruire le clergé
indigène par le moyen d'entretiens sur les vertus ecclésiastiques; en conséquence, il me
charge de faire chaque semaine aux Prètres
de sa: nation une conférence sur des sujets de
morale propres 'a les édifiei, à les ranimer dansi
l'esprit de leur état. En même temps il vient
d'écrire à tous ses Prêtres pour leur ordonner
de s'y rendre assidCument..Je me chargerai bien
volontiers de cette importante fonction qui est
tout à fait dans l'objet de notre mission, et qui
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pourra, avec le secours de Dieu, faire. un
grand bien. Je m'y sens d'autant plus porté,
que c'est une des institutions de saint Vincent
de Paul, qui entre ses mains a été la plus
abondante en fruits de salut.
« Vous voyez, mon cher ami, qu'avec de
la patience, de la persévérance et de la confiance en Dieu , notre mission de Damas
pourra devenir très intéressante. L'oeuvre
de 'Évangile s'y fait par degrés et sans éclat;
mais elle n'en sera, je l'espère, ni moins
solide, ni moins précieuse aux yeux de notre
divin Maitre. Le champ est encore bien couvert
de ronces et d'épines; mais nous n'avons pas
encore à vaincre toutes les difficultés que les
premiers ouvriers apostoliques ont rencontrées.
Espérons qu'avec de la constance, nous aurons
un jour la consolation de recueillir une riche
moisson. Je réclame à cet effet le secours de
vos prières, de celles de nos confrères; nos
bonnes soeurs de la charité, je n'en doute pas,
n'oublient pas devant Dieu qu'il y a au loin des
enfans de saint Vincent qui ont grand besoin
du suffrage de. leur piété et de leurs bonnes
oeuvres, pour parcourir avec succès la carrière
de l'apostolat.
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« Veuillez bien penser à moi, ainsi qu'à

notre mission, au saint Sacrifice, et me croire
enlamour de Notre Seigneur,
« Poussou, missionnaireapostolique. »

Lettre de M. Poussou, supeérieur de la mission de Damas, à M. Etienne.

Damas, le 3o arril 1834.

« TRÈS

CHER CONFRiRE ET AMI,

« La lettre que je viens de recevoir de vous
m'annonce l'envoi de fonds, ornemens et autres
objets que les secours accordés par la propagation de la Foi à nos missions, vous ont mis a
même de m'adresser. Je vous prie d'être l'interprète de ma vive reconnaissance auprès des
Membres du Conseil de cette excellente oeuvre,
qui rend de si grands services à la religion, et
17

qui procure le salut de tant d'âmes. Je vous ai
écrit que je m'occupais de bâtir une école;
elle est terminée et en pleine activité : c'est unme
chose merveilleuse pour ce pays-ci, que l'on
peut appeler le pays de l'ignorance, Par le
moyen de cette école, j'ai pu ouvrir un cours
d'instruction religieuse dans notre église; ce
que je n'avais osé faire jusqu'ici, par des raisons qu'il serait trop long de détailler. Ce cours
a lieu tous les jours de dimanche et de fête. Je
m'aperçois déjà que ce sera un moyen puissant
de faire beaucoup de bien.
« Cette nouvelle construction et l'achèvement
de l'église, out à peu près absorbé les fonds
avec lesquels nous pensions faire imprimer
quelques livres. Ainsi nous nous occuperons
plus tard de ce dernier objet.
« J'ai pensé que pour donner un peu d'émulation aux enfans, il est expédient defaire une
ou deux distributions de prix : mais ici nous
sommes bien pauvres; on ne trouve rien que
l'on puisse donner. Il nous faudrait quelques
croix, quelques belles images, et tous autres objets qui se rencontrent en quantité dans les rues
de Paris, à bon marché : je compte sur votre
charité pour m'en procurer, et rendre bien

heureux nos enfans. C'est une bonne oeuvre,
beaucoup plus intéressante qu'on ne pourrait
le penser; il faut être dans le pays pour s'en
faire une idée.
« Nous jouissons ici d'une grande tranquillité. Nos musulmans, qu'on regarde en Fr'nce
comme si barbares, s'entendent encore bien
mieux en fait de liberté religieuse, que certains
faux et hypocrites défenseurs des droits de
l'homme et propagateurs des lumières Ce que
nous avons le plus à déplorer pour la religion,
c'est que depuis que la Syrie est au pouvoir du
pacha d'Egypte, si on ne persécute plus les
chrétiens, on les expose à de grands dangers,
par la licence et la corruption des moeurs : au
fanatisme musulman, succède l'impiété. On
veut introduire ici la civilisation européenne,
mais une civilisation plus triste que la barbarie. Je suis d'avis que le gouvernement fanatique des Turcs était plus avantageux pour la
religion, que le gouvernement indifférent des
Égyptiens. Quoi qu'il en soit, à Damas nous
devons désirer la continuation de l'état présent des choses; car enfin nous sommes libres
pour la religion, et c'est beaucoup. Dans le
cas d'un changement, les chrétiens auraient
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tout à craindre; et le séjour de cette ville deviendrait peut-être impossible, ou du moins
très dangereux aux missionnaires. Il vient de
débarquer à Bairout quatre saint-simoniens,
qui ont été chassés successivement de Constantinople, de Smyrne et d'Alexandrie. Je doute
fort qu'ils trouvent en Syrie la femme libre
qu'ils cherchent; ils pourraient bieny trouver
autre chose qu'ils ne cherchent pas: pauvres.
gens! Il parait que des Anglais veulent aussi
venir au milieu de ce peuple établir des écoles,
et répandre leurs livres. Ce serait une grande
calamité pour nos chrétiens : cela vous fera
sentir plus vivement encore l'importance des
écoles que je viens d'ouvrir, et l'importance
aussi grande de distribuer de bons livres.
«cPriez pour nous et pour notre mission;
vous voyez que nous en avons besoin.
« Je suis, en l'amour de Notre Seigneur,
( Poussou, missionnaireapostolique.»

Lettre de M. Daviers, missionnaire lazariste,
à M. Etienne.

Smyne, le io mai z833.

a

MONSIEUR ET TRÈS CIER CONFRÈRE,

« Nous venons de nous trouver dans une
circonstance aussi édifiante qu'elle est extraordinaire pour ce pays-ci. A l'imitation des évêques de France, celui de Smyrne a voulu
réunir en retraite les prêtres de son diocèse.
Cette retraite a en lieu dans notre maison, et
j'ai été assez heureux pour être chargé de faire
les instructions. Nous nous sommes trouvés
en retraite au nombre de 29: deux, évêques,
Mgr. Hilléreau et l'évêque arménien , ci-devant vicaire apostolique. l Constantinople,
8 religieux, 4 prêtres arméniens, les autres
du clergé séculier. Tout le monde est sorti de
la retraite très satistfait et très édifié. Voilà heureusement une pratique établie qui, répétée

souvent, peut produire les pliq grands fruits
de salut. Avec un prélat comme celui que
nous avons le bonheur de posséder, la ville de
Smyrne pourra, dans la suite, voir naître dans
son sein les oeuvres les plus propres à procurer la gloire de Dieu et le salut des ames. Il m'a
chargé de traduire en grec vulgaire l'Imitation
de J.-C. et de faire un catéchisme en la même
langue. Ces deux ouvrages vont être terminés;
ils seront envoyés à Rome pour y être imprimés. Nous espérons que la propagande voudra
bien se charger des frais d'impression.
« Voilà mon cher confrère, la position consolante dans laquelle nous nous trouvons pour
le moment. Elle nous fait concevoir de douces
espérances pour la suite. Priez pour nous et
pour notre mission, afin que Dieu touche les

coeurs et bénisse les efforts de notre saint prélat pour procurer sa gloire.
« Je suis, etc.
« DAVIERS ,

missionnaire apostolique.»

« P. S. Il ne faut pas oublier de vous dire
qu'à l'imitation de ce que fit St. Vincent de
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Paul à Paris, Mgr. vient d'établir que tous
les quinze jours il se tiendra dans notre maison une conférence ecclésiastique. On y traitera d'abord d'une vertu ou d'un devoir ecclésiastique; ensute on agitera une question
théologique, et enfin on fera l'explication d'un
psaume. Je suis chargé du premier discours.
Vous comprendrez facilement tout le bien
que l'on doit attendre de ces conférences; on
en peut juger par celui qui en résulta autrefois
dans Paris et dans toute la France. »

Lettre de M. Descamps, supérieurde la maison des lazaristes de Salonique, à monsieurEtienne.

Salonique, le 7 septembre x833,

a MoSIEUaR ET TRÈS CHER CONFRÈRE ,

c Je m'empresse de vous accuser réception

de la lettre que vous m'avez adressée par Foc-
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casion du respectable M. Ghis, nouveau consul de France en cette résidence, arrivé aujourd'hui même, au grand étonnement de tout
le monde. Vous nous félicitez d'avoir pour
consul et pour appui de la mission un homme
si recommandable, vous avez bie nraison; il
m'a donné dès la première entrevue des preuves de tout le bien que vous dites de lui; il
m'a exprimé un zèle bien édifiant pour la religion, et un dévouement bien vif pour notre
congrégation, a laquelle, à ce qu'il parait, il
a toujours porté un intérêt sincère. C'est une
grande faveur que la divine Providence accorde à notre pauvre mission; car il me serait
impossible de vous dire tout ce que j'ai souffert, et par conséquent la religion, avant son
arrivée. La charité ne me permet pas de vous
en dire davantage; mais je me réjouis dans le
Seigneur de ce changement si inattendu, et
qui doit avoir des résultats si intéressans pour
la gloire de Dieu et le salut des âmes.
« Les consuls de France étant dans le Levant les protecteurs-nés des catholiques, la
religion ne peut que prospérer lorsqu'ils lui
sont favorables : aussi j'ai grande confiance
que notre petite chrétienté va se développer.

« La Providence a eu sans doute ses desseins
en nous envoyant un homme selon son coeur,
et elle nous consolera et uous dédommagera
des tribulations par lesquelles nous avons
passé. Elle vient de nous donner un gage de
cette confiance, en nous procurant la facilité
de faire une cérémonie extraordinaire et inouïe
dans un pays comme celui-ci. Vous serez bien
surpris d'apprendre que nous avons fait avec
pompe, le jour de la Fête-Dieu, une procession du St.-Sacrement. Oui, au milieu de cette
population immense d'infidèles et d'hérétiques, la religion a fait cette cérémonie solennelle pour la consolation du petit nombre de
catholiques qui se trouvent dans cette contrée.
Nous avons dressé un autel hors de r'église,
nous Favons paré avec soin et presque avec
magnificence. Nous avions recouru à la bienveillance de tous les consuls, sans distinction
de religion; ils nous prêtèrent une cinquantaine de beaux pavillons, avec lesquels nous
formâmes l'allée qui conduisait au reposoir.
Tout le dessus était couvert par des voiles de
bâtiment qui empêchaient le soleil de pénétrer, et qui portaient au loin l'illumination de
l'autel, ce qui lui donnait un éclat ravissant.
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Messieurs les consuls catholiques assistaient à
la procession en uniforme, portant une torche
à la main ou le dais. Une foule immense de
spectateurs, juifs, grecs, turcs, tous y accoururent, et remplissaient tous les espaces qui
n'étaient pas occupés par la procession. C'était
un vrai triomphe de la religion sur ses ennemis et ses déserteurs; aussi nos bons catholiques en versaient des larmes de joie; ils en
croyaient à peine leurs yeux. Ils ne pouvaient
assez remercier notre divin Sauveur de leur
avoir procuré le bonheur d'assister, une fois
dans leur vie, à un spectacle aussi agréable :
ils n'oublieront jamais la consolation qu'ils
éprouvèrent dans cette circonstance. Les infidèles et les hérétiques eux-mêmes étaient dans
l'admiration. J'ai la confiance qu'en passant

au milieu d'eux, notre aimable Sauveur aura
répandu sur eux une vertu qui aura touché
leurs coeurs, et qui leur aura inspiré l'amour
d'une religion qu'ils méconnaissent et qu'ils
haïssent, parce qu'ils ignorent le trésor de
consolations et de bonheur qu'elle possède. Les
consuls, même des religions dissidentes, que
par délicatesse je n'avais pas invités à cette
cérémonie, m'ont témoigné personnellement

leurs regrets de n'avoir pu par cette raison s'y
trouver, entre autres M. le consul d'Amérique,
protestant, et celui de Russie, schismatique.'
Sur l'excuse que je leur fis que j'aurais cmr
leur manquer en leur faisant une semblable
invitation, ils me répondirent que puisqu'ils
en connaissaient le motif, une autre fois ils
auraient soin de s'y rendre d'eux-mêmes sans
invitation.
« Nous avons aussi célébré, au mois de juillet dernier, avec beaucoup de solennité, la fête
de St. Vincent de Paul, notre saint fondateur.
Les consuls se firent un devoir d'y assister, et
de donner par là un témoignage éclatant de
leur vénération pour cet apôtre de la charité,
et de leur bienveillance pour les missionnaires
qui ont le bonheur d'être ses enfans. Ils ne se
contentèrent pas de ce témoignage, ils vinrent *
même ensuite m'exprimer tous leurs sentimens
à cet égard.
« Vous voyez, mon cher confrère, que la
divine Providence sait ménager des consolations bien précieuses aux missionnaires, au
milieu de leurs fatigues et de leurs peines.
Croyez que nous éprouvons assez souvent la
vérité de ce que nous a dit notre divin Maitre ,

que ceux qui abandonnent tout pour lui recevront le centuple même en ce monde. Je vous
assure que dans les missions il y a des momens
bien doux; j'en ai fait plus d'une fois l'expérience depuis que j'ai le bonheur d'y être consacré, et j'apprécie tous les jours de plus en
plus la grâce que le Seigneur m'a faite, en
m'appelant à une vocation dont je me reconnais si indigne. Priez-le de me faire aussi celle
de bien remplir ses desseins sur moi, et de le
faire aimer et servir du petit troupeau qu'il m'a
confié.
« Veuillez bien me donner une part dans
vos prières et saints sacrifices, en l'union desquels,
« Je suis, etc.

« DESCAMPS, missionnaire apostolique.n

Lettre du même au même.

Salonique, le ào juin 1834.

c MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFIiRE,

cc Je viens seulement de recevoir la lettre que
vous avez eu la bonté de m'écrire au mois de
janvier dernier. Il est bien rare qu'il se trouve
un bâtiment qui vienne directement ici, et
voilà pourquoi les lettres sont si long-temps à
nous arriver. Vous devez éprouver le même
désagrément que moi, car les vais*aux qui
partent de notre port relichent bien des fois
avant d'arriver en France. J'ai lu et relu votre
lettre avec un plaisir indicible. Vous devez
comprendre quelle jouissance on goûte quand,
relégué dans nos pays lointains, on reçoit des
nouvelles de la maison-mère, et des confrères
que l'on aime tendrement. Pour vous engager
à satisfaire mon désir d'en recevoir souvent,
je vais vous donner quelques détails qui cer-
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tainement vous intéresseront, et qui vous
donneront une idie du bien qu'il y a à
faire ici.
« L'éducation, et surtout l'éducc. L chrétienne de la jeunesse, est méconnue et entièreneqnt négligée dans ce pays; cependant c'est
par la jeunesse que nous pouvons espérer de
voir la foi se réveiller. L'impiété et l'indifférence marchent ici tête levée. Nous n'avons
sous les yeux qu'une réunion de juifs, de Grecs
schismatiques, de protestans et de Turcs, au
milieu desquels sont presque inaperçus quelques catholiques qui formcnt notre chrétienté,
et les sectaires des diverses nuances sont, pour
la plupart, impies ou indifférens: vous pensez
bien que leur impiété ou leur indifférence
exerce u#e fâcheuse influence sur nos catholiques. Quoique ce champ soit bien aride,
nous avons l'espoir, avec le temps et la bénédiction du bon Dieu, de le défricher. Les exercices du Jubilé, que nous avons donnés au
carême dernier, ont été bien suivis, et ont
produit des fruits consolans; plusieurs brebis
égarées depuis bien des années sont revenues
au bercail. Depuis cette époque les divertissemens publics ont cessé d'être fréquentés, quoi-

268
que 'on emploie tous les moyens de séduction
pour y attirer. Une femme grecque, de l'île
de Tine, qui demeure chez le consul américain protestant, vient d'abjurer ses erreurs et
d'embrasser le catholicisme : tout annonce
qu'elle persévérera dans ces bonnes dispositions. Ce consul nous a chargées de l'éducation
de deux de ses enfans; il nous les a mis entre
les mains en toute confiance, et nous a autorisés à faire tout ce que nous croirions avantageux à ces enfans: vous pensez bien que nous
usons de la permission , mais avec prudence.
Ces bons enfans ont d'excellentes dispositions;
ils n'ont pas de plus grand plaisir que de servir la messe et d'être habillés en enfans de
choeur : c'est du nouveau pour eux. Les enfans
du consul d'Angleterre, également prptestans,
qui montraient beaucoup .de fanatisme pour
leur croyance, viennent aussi maintenant à
notre église, et s'habillent comme les autres
pour servir à l'autel. Leur soeur aînée, qui a
dix-huit ans, vient aussi depuis quelque temps,
tous les dimanches, à la messe et à vêpres, et
est vraiment édifiante: le jour des Rameaux
elle est venue prendre la palme, observant,
comme les autres, les cérémonies d'usage.

Leur père, qui est très attaché au protestantisme, paraît cependant les laisser faire sans
trop s'y opposer. 11 nous faut beaucoup de prudence et de ménagement; mais n'importe, la
grice agit; et l'espère que la bonne oeuvre
s'achèvera, et que ces chers enians seront un
jour de fervens catholiques.
« Vous voyez que le vrai moyen de faire
revivre la foi, et d'opérer des conversions dans
cette mission, c'est de s'emparer de la jeunesse; pour cela, il nous faut des écoles. Le
bien est facile à faire sous ce rapport, car personne ne s'occupe de l'instruction des enfans:
j'ai commencé cette bonne oeuvre; j'ai ouvert
une école de garçons que je dirige moi-même,
jusqu'dà ce que vous m'envoyiez un Frère qui
puisse en être chargé. Je fais l'école trois heures le matin et trois heures le soir, outre les
autres fonctions du saint ministère.Vo us comprenez que j'ai besoin de secours pour que rien
ne souffre, et que nous puissions développer
le bien commencé. L'école me donne beaucoup de fatigue; mais je la regarde comme la
fonction la plus importante, à cause des heureux effets qu'elle doit produire en formant la
jeunesse. C'est respoir de cette chrétienté.

Voilà un moyen' de. salut pour les garçons;
mais les filles en sont privées: jusqu'à présent,
ellesont croupi dans la plus profonde ignorance.
Oh! quelle consolationr pour nous, si nous
avions ici-des religieuses comme il s'en trouve
eu France en si grand nombre! Quel grand
bien elles opéreraient pour la gloire de Dieu
et le salut des âmes ! Que je voudrais voir ici
quelques bonnes soeurs de la charité faire l'école aux petites filles! Je puis vous assurer
qu'elles feraient autant de bien, au moins,
que les missionnaires; mais c'est une privation
qu'ilfaut ajouter à tant d'autres. Je m'occupe
cependant sérieusement de cet objet. J'espère
que la Providence me fera rencontrer quelques jeunes personnes pieuses et instruites,
que je pourrai charger de cette bonne oeuvre:
et je trouverai dans les. secours que l'oeuvre
de la propagation de la Foi donne à nos missions, le moyen de faire face à la dépense nécessaire, si elle nous continue, comme je l'espère,
ses intentions bienveillantes. Pour vous donner une idée des dépenses que je suis obligé de
faire, il suffit de vous dire qu'il n'y a dans cette
ville ni hôpitaux, ni aucun secours pour les
nécessiteux: les pauvres et- les malades de ton-

tes les croyances sont absolument sans ressource; .aussi on les voit saus cesse en foule i
notre poçte; tous les: infortunés s'adressent à
nous; des fainilles entières tombées dans l'indigence, grand nombre de voyageurs dépouillés par les voleurs ou naufragés, ne-peuvent
rien attendre que de nous. Dernièrement nous
avous recueilli à la maison-deux de ces malheureux, réduits à la plus affreuse misèrei,
pour les préserver des xices. et de l'apostasie,
auxquels le désespoir les aurait entrainés :nous
en avons pris soin de notre mieux, et maintenant l'un d'eux-a pu retourner dans son pays;
lautre reste encore, et sera liieu*tt en ct de
gagner sa vie. C'est un exemple que je vous
cite.entre cent autres. Mais je dois vous dire
aussi que l'exercice de la charité chrétienne fait
une vive impression sur les coeurs, et que certainement ce n'est pas le moyen le moins efficace de les rendre dociles aux impulsions de la
grace. Les ennemis de notre foi ne peuvent
refuser leur respect à une religion qui inspire
ainsi la compassion pour les malheureux.
« Je vous ai écrit dans le temps que, l'aunnée dernière, nous avons fait la procession de
la Fête-Dieu avec beaucoup de solennité :cette

année, elle a été plus pompeuse encore, je puis
dire même qu'elle a surpassé nos espérances,
Messieurs les consuls, que j'avais invités indistinctement, s'y sont rendus en uniforme; chaçun d'eux était accompagné des membres de sa

nation qui se-trouvaient alors à Salonique, et
ceux qui n'ont pas pu s'y trouver y ont envoyé
leur drognan, chancelier, cavak, .etc. : de
sorte qu'on voyait A la procession une réunion
nombreuse de juifs, de Grecs, de protestans
et de Turcs forcés de rendre hommage au Dieu
des chrétienP
et tous très édifiés de la décence et de: la majesté de nos augustes cérémonies. Le nombre plus considérable qu'à
l'ordinaire de bâtimens de toutes les puissances
qui se trouvent ici, n'a pas peu contribué à
rehausser l'éclat et la pompe de la procession et
du reposoir que nous avions fait dans l'enceinte
de notre cour; la quantité de pavillons et de
voiles qu'ils nous ont procurés, nous a mis a
même de tendre les deux côtés du passage
triomphal de notre divin Sauveur, de couleurs
aussi variées que propres à attirer l'admiration
de la foule des spectateurs, par l'ordre et le
goût avec lesquels ils étaient disposés. Des voiles couvraient tout le dessus, deux rangs de co-

lonnes en forme de portique, garnies de fleurs
et de verdure, représentaient comme la nef
d'une église; enfin un beau pavillon du consul
d'Espagne, surmonté de ses'irmoiries, couronnait l'échaf4udage dressé pour recevoir NotreSeigneur, et en formait comme le frontispice,
oùhparaissait un lion prosterné, tenant dans
ses griffes une guirlande de fleurs; et les diverses couleurs qui en.faisaient le plus bel ornement, réfléchies par les rayons du soleil,
produisaient le plus magnifique point de vue.
M. le consul d'Autriche's'est noblement conduit en.verSnous dans cette circonstance: non
content de mettre à notre disposition tout ce
qu'il possédait, il donna ordre à un de ses officiers de nous procurer tout ce que nous pourrions désirer, et il en fit tous les frais. Les autres consuls, sans distinction de culte, quoique
le grand nombre fût tout à fait étranger à notre fête, mirent un empressement vraiment
touchant à arborer leur pavillon ce jour-là par
honneur, et à nous envoyer le plus beau qu'ils
eussent pour le 'faire servir à la cérémonie.
Vous pouvez jugerde notre joie en voyant notre sainte religion déployer sa majesté et marcher en triomphe au milieu de ses ennemis.
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En parlant ainsi aux yeux, elle aura aussi,
j'en ai la confiance, parle au coeur de quelques uns, et elle aura fait quelque conquéte.
Unissez, vos prières aux nôtres, pour que tant
d'aveugles ouvrent les yeux à la lumière, et
goûtent la douceur de son empire.
« Veuillez bien offrir mes respectueux hommages à M. le Supérieur général, et l'expression de mes sentimens à tous nos confrères; je
compte sur le secours de leurs prières. Recommandez-moi aussi à celles de nos bonnes soeurs
de, la charité, et croyez-moi, etc.
« DESCAfMS, missionnaireapostolique. »
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Lettre de M. Rameaux, missionnaireapostolique en Chine,. à M. le supérieur de la
congrégation de Saint-Lazare.

Province de Hou-Pé, le 4 juillet I833-

« MONSIEUR LE SUPERIEUR ,

« Je pense qu'au moment où j'ai l'honneur
de vous écrire, vous avez connaissance de
mon entrée en Chine. La lettre que j'ai adressée a M. Étienne lui sera sans doute parvenue; par conséquent, vous savez les dangers
auxquels j'ai été exposé, et en même temps la
protection toute particulière dont il a pln au
Seigùeur de me favoriser. Vers la fin de février,
j'arrivai sur les confins de notre mission du
Ilou-Pé, où je fus reçu par nos chrétiens avec
un empressement bien capable de me dédommager des peines et des privations passées. Ne
sachant pas dans quel éiat se trouvaient nos
chrétiens du Ho-Nan, où travaillait le supérieur de la mission auquel je devais succéder,

je cédai auxvives instances qui me. furent
faites, et je me déterminai à séjourner quelque temps dans cette partie orientale du district dont je suis chargé. J'ai appelé auprès de
moi ui de nos confirares tctiiuois, et je me suis
.hbté d'apprendre la langue. Deux mois après
mon entrée en. Chine, j'ai commencé à entendre les' .confessions : quoique pendant
sept mois j'eusse étudié, la langue chinoise à
Macao, je ne l'entendais encore que très imparfaitement. Mais, vu le besoin extrême des
missions, je n'ai pas cru devoir tarder davantage à. exercer le saint ministère. Nous.avous
terminé la visite des chrétiens de ce district,
qui. depuis trois, quatre, cinq ans et plus,
n'avaient pu se procurer le.bonheur de recevoir les sacremens. Je vais me rendre incessamment dans le Ho-Nan, et ensuite dans les
montagnes du Hou-Koian, Qo se trouve le
plus grand nombre de nos chrétiens.
« J'essaierais en vain de vous dépeindre l'état
déploable où se trouvent réduits les chrétiens
que, j'ai visités: je ne pourrais vous donner
qu'une bien faible idée de leurs besoins spirituels et teinporels. Depuis trois aunées cousécutives, cette partie du -Hou-Pé est en proie

21*
à des inondations affreuses, qui ont tout ravagé.; les maisons ont été renversées, les ré-

coltes détruites : ce pauvre peuple est dévoré
par une famine, qui a déjà conduit au tombeau un nombre incalculable de pcrsornes.
Presque la moitié de nos chrétiens ont été victimes de ce fléau, et sont morts en proie à
une double famine spirituelle et corporelle, la
plupart sans pouvoir recevoir les consolations
de la religion. Cette année, on a récolté un
peu de froment; mais si l'inondation survient
encore et ravage les champs de riz, il faut s'attendre à la même misère et au même fléau.
Dans ce cas, la mort aura à peu près moissonné
tons nos chrétiens de ce district, qui se trouvent encore au nombre de huit mille. J'ai
peine, je vous Favoue, à m'habituer a soutenir le spectacle de cette affreuse'indigence,
dont on n'a aucun exemple en Europe. Ce ne
sont pas des hommes, ce sont des cadavres ambulans et des spectres hideux, qui n'offrent
auX regards que les tristes empreintes de la
mort. Oh! quels affreux déchiremens de coeur
j'ai éprouvés, en voyant, dans la saison la
plus rigoureuse, des personnes a demi nues,
exténuées de froid et de faim, se trainer l'es-
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pace de trois lieues pour venir me demander,
non pas à manger, le mal étant arrivé au point
qu'ils ne pouvaient plus supporter de nourriture, mais les secours de la Religion, et de les
préparer à une sainte mort! C'est ainsi que,
ne pouvant faire venir le missionnaire, ils
calculent leurs ressources et leurs-forces pour
se rendre à temps auprès de lui, sachant,
pour ainsi dire, à heure fixe le moment de
leur mort. J'ai partagé avec eux mes faibles
ressources, mais je n'ai pu sauver la vie qu'à
un bien petit nombre. Oh ! je n'ai jamais tant
désiré ressembler à St. Vincent de Paul, notre
bienheureux fondateur I Que n'ai-je son coeur
et son ingénieuse et incompréhensible charité!
Que nie puis-je secourir mes pauvres Chinois,
comme il a secouru les peuples de la Picardie,
de la Champagne, etc.! Mais si je ne puis secourir leurs corps, du moins je me consumerai
tout entier pour pouvoir donner la nourriture
à leurs âmes; car leurs besoins spirituels sont
bien grands. Jugez ce que peuvent être des
chrétiens qui ne voient des prêtres que tous
les quatre ou cinq ans. Cependant, il faut le
dire, le bon Dieu supplée par sa grâce à la disette de prêtres. J'ai visité des chrétientés, je

ne dis pas qui pourraient servir de modèles .
nos chrétieutés d'Europe, mais j'ose dire., qui
pourraient presque aller de pair avec nos communautés religieuses les plus ferventes : ce
sont des chrétiens qui .n'ont d'autre instruction que celle qu'ils reçoivent de leurs pères
et mères, ou d'un catéchiste, qui est un
simple père de-famille. Je vous avoue que bien
des fois à la vue de leurs misères, tout en
éprouvauntdes déchiremens de coeur, j'ai été
singulièrement édifié de leur patience et de
leur résignation. Les Chinois sont dociles, leur
foi est simple et pure; ils regardent les ,paroles du missionnaire. comme autant d'oracles;
mais ils sont faibles, et ont besoin d'être soutenus: ils se découragent facilement, surtout
lorsqu'ils se regardent comme abandonnés.
«Notre mission de Hou-Pé contient de huit
à neuf mille chrétiens, qui se trouvent dispersés dans un espace immense; en sorte que le
ministère est extrêmement difficile et fatigant.
D'une extrémité à l'autre, nous avons à parcourir un espace de trois cents lieues et plus.
Nous avons dans cette mission cinq confrères
chinois, dont deux sexagénaires; un autre
moins gé et presque iabituellement malade.

Je vous demande s'il est possible que nous
suffisions à uue telle besogne? Les prêtres chinois sont susceptibles de faire du bien, mais ils
ont besoin pour cela d'être dirigés.
« Je viens de visiter une chrétienté assez
nombreuse, qui se trouvait dans un état déplorable, par suite de l'abandon dans lequel
elle était depuis long-temps: j'y ai recueilli
bien des consolations. Nous y avons séjourné
trois semaines : nous y avons trouvé bon nombre de familles païennes disposées à entendre
la doctrine chrétienne, et à abandouner leurs
idoles : si l'année prochaiune je puis visiter
cette chrétienté, j'espère, avec la grâce de
Dieu, opérer leur entière conversion et les
faire entrer dans le bercail du Sauveur. Si nous
étions un plus grand nombre d'ouvriers, il n'y
a pas de doute qu'il s'opérerait de nombreuses
conversions. Les Chinois se livrent au culte
des-idoles plus par coutume que par conviction : ce peuple est trop policé et trop éclairé
pour ne pas sentir tout le ridicule de ses superstitions; mais' c'est la, religion de leurs
pères, et les Chinois sont esclaves de leurs, anciennes coutumes.
« Une paix profonde règne dans les pays

que j'ai visités ron n'a pas à craindre pour le
moment de persécution. Il n'en est pas de
même de nos chrétiens des montagnes; les
païens ne cessent de les molester et de les persécuter. Il y a trois ans qu'un de nos confrères chinois y a étéIpris, et envoyé en exil:
cependant, quel que soit le danger, je ne puis
me résoudre à abandonner ces pauvres chrétiens; c'est pour eux que j'ai rompu les liens
de la chair et du sang, et que j'ai quitté ma
patrie : plus ils sont en butte à la persécution,
plus ils ont besoin d'être secourus et consolés;
le missionnaire doit leur donner l'exemnple.
An commencelhent de l'hiver, après que j'aurai visité nos chrétiens du HIo-Nan, je me
transporterai au milieu d'eux. Il est des chrétientés qui n'ont pas été visitées depuis la mort
de M. Clet, c'est-à-dire depuis qualqrze ou
quinze ans.-J'userai de prudence, et je suis
bien résigné a tout événement: je puis dire,
comme saint Paul-, que la mort serait pour
moi un gain. Je m'attends à rencontrer de nombreux obstacles et de grandes difficultés; mais
Dieu, je l'espère, daignera jeter un regard de
miséricorde sur ces pauvres gens, et aplanir
toutes les difficultés.

« Voici comment on fait les missions dans ce
pays. Nous n'avons pas de demeure fixe. Chaque missionnaire est accompagné d'un catéchiste qui le suit partout. On porte avec soi son
bagage, qui consiste en deux habits, une cou%ve4ui;ede -lit uuMr JuiîikU,
et LeS u.iÀtàueib
nécessaires pour dire la sainte messe et administrer les sacremens. Lorsque nous sommes
arrivés dans une chrétienté, les chrétiens se
réunissent. Le catéchiste fait répéter le catéchisme, examine s'il y a quelque empêchement. connu à admettre à la participation aux
saints mystères, tels que haine, injustice, -etc.;
après quoi il donne à chacun un signum qui
fait connaître. au missionnaire le degré d'instruction et les dispositions.présuupes de chacun. Tous les jours- le catéchiste eplique la
doctrine chrétienne, et le missionnaire, quand
il possède suflisamment la langue, j.rch les
grandes vérités et les mystères de la religion.
Après. avoir administré les sacremeos et
donné tous les secours de la religion, on se
rend dans une autre chrétienté, et ainsi de
suite. Chaque chrétienté a un catéchiste résident, qui tient lieu de pasteur; il préside aux
assemblées, et tous ,es dimanches il explique

la doctrine chrétienne; c'est ordinairement un
père de famille, le plus notable et le plus
recommandable parsa piété.. Tous lui obéissent comme an missionnaire. Les prières se récitent en' commun dans chaque famille; les
dimanches et les fêtes seulement on se réunit
dans le lien des assemblées , pour réciter les
prières,deux fois dans la journée; le matin les
prières durent une heure, après quoi le catéchiste annonce les fêtes qui se trouvent dans
làa semaine, les jours d'abstinence, etc., et
l'on termine par la' lecture des règles de la
chrétienté, qui sont très sévères. L'après-midi
otese réunit de nouveau pour faire le chcmin de
la croix et réciter le rosaire. J'admire tous les
jours combien ce saint exereice contribue à
entretenir la ferveur parmi les chrétiens: pour
maintenir cette dévotion, je désirerais avoir
et répandre des images du chemin de la croix.
J'espère que M.Etienne voudra bien m'en envoyerune bonne provision; ce sera unue excellente euvre.
« Notre vie est extraordinairement simple.
N'ayant à traiter qu'avec de pauvres gens,- il
faut s'habituer à mener une vie pauvre. Notre
nourrituie se compose de riz et d'herbes cuites

à l'eau, quelquefois d'un peu de viandt depore:
voilà toubce dont notre table est servie. On ne
connait pas ici les raffinemens de la sensualité
de l'Europe. Les Chinois ne font usage ni de
beurre ni de lait; il faut bien faire comme eux.
Dans la partie orientale du Hou-Pé, on ne
trouve ni puits ni fontaines; on boit l'eau du
fleuve, qui n'est, supportable que lorsquielle
a été chauffée avec du thé.. Il est bien entendu
qu'on n'a du vin que pour dire la sainte messe.
On prend son sommeil sur quelque 'planche,
enveloppé dans une simple couverture. Malgré
toutes ces privations, je vous assure que. l'on
peut vivre heureux et content. J'en fais une

bien douce expérience..
« Voilà à peu près tous les détails que je

puis vous don ner pour le moment sur ma position. Lorsque j'aurai des renseiguemens plus
étendus sur la mission qui m'est copfiée, je
m'empresserai de vous les transmettre. Il n'est
pas nécessaire, monsieur le supérieur, de vous
prier de seconder les vocations des confrères
qui se sentiraient appelés à venir partager nos
travaux. Le court exposé que je viens de vous
faire des besoins de la mission dont je suis
chargé, est plus que suffisant pour vous enga-
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ger à1go

pitié de nos paunres Chinois. Je vous

le répète ,-nos confrères chinois, aband»nnés

à eux-èm!mes, ne peuvent faire que peu de
bien; dirigés au contràire par les Européens,
ils peuvent se rendre très utiles. Ces missions
sont. vraiment intéressantes. Si chaque année

nous pouvions visiter nos chrétientés, on en
ferait autant de communautés religieuses. Il
n'est pas nécessaire que les missionnaires aient
des talens extraordinaires ` une piété- solide,
une grande prudence , et surtout l'amour de
la panvreté , des privations et des croix;. voilà
l'essentiel. Avec cela je leur promets du bonheur et des consolations, et je leur dirai qu'il
fait bon être missionnaire! Mais ma grande
crainte est de mourir sans successeur, puisque
je suis seul dans cette mission; d'un moment a
l'autre je puis être pris et me voir enlevé à nos
chers Chinois: quelle serait ma douleur dans
une telle.circonstance, si je ne voyais personne
pour me succéder! Oh ! queje crains que les événemens survenus en France ne vous mettent
hors d'état de venir à notre secours! lHeureusement je sais que les trésors -de la divine Providence sont inépuisables.: c'est là na consolation.
Dieu veut le salut de ces pan vres Chinois; il saura

bien nous ménager des ressources et nous procurer des collaborateurs.
11 ne me rest&plus,. monsieur le supérieur,
qu'à faire des voeux pour votre conservation,
pour la prospérité de notre congrégation , et
pour le bien des missions qui nous sont confiées. J'ai un abandon entier dans votre pieuse
et tendre sollicitude. Je réclame votre bénédiction toute paternelle et le suffrage de vos prières et saints sacrifices, en l'union desquels j'ai
l'honneur d'être, etc.
< RAMEAUX , missionnaire apostolique. »

« P. S. J'embrasse bien sincèrement tous
mes confrères, et me recommande à leurs saints
sacrifices. Je compte sur le souvenir et les prières
de nos bonnes soeurs de la charité.
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Lettre de M. Laribe, missionnaire lazariste
en Chine, à M. Etienne, procureur-général
de la congregationde Saint-Lazare.

En Chine le premier septembre i833.

(( MONSIEUR ET TRÈS CBER CONFRÈRE,.
ci Depuis mou arrivée à Macao, je vous ai
adressé plusieurs lettres; et il y a peu de temps
que je'vous ai écrit la dernière. Malgré cela
je veux aujourd'hui jouir de la douce satisfaction de m'entretenir avec vous. D'abord je
crains que vous ne les ayez pas toutes reçues.
Ensuite je tiens a vous prouver du moins par
là que 'éinorme distance qui nous sépare ne
sera jamais capable de nme faire per di e de xue
les promesses que j'ai faites à la maison de Paris, à l'égard de laquelle je me sens la présomption de (lire : adhiereat liigua meaJau-

cibus meis si non memninero tut? Que ma langue
s'attache à mon palais si je cesse jamais de
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penser à toj! Il faut se trouver tout seul comme
je le fais aujourd'hui, sous tous les rapports,
dans une terre étrangère, pour éprouverd'une
manière bien sensible combien son souvenir
est nécessaire et doux. J'espère apprendre dans
deux on trois mois si mes différentes lettres
vous sont parvenues. Les deux courriers que
j'envoie à Macao, pourront m'en apporter
quelques réponses, si, comme j'en ai la confiance, vous avez eu la bonté de penser à moi,
et de m'écrire quelques mots. En attendant,
persuadé que vous mettez toujours de l'intérêt à
recevoir de mes nouvelles, et oubliant pour
un moment et vos occupations et les miennes,
je vous envoie comme la continuation de la
dernière lettre que je vous ai adressée.
« Lorsque la barque, qui devait me transporter dans l'intérieur de la Chine, fut prête,
elle mit toute seule à la voile pour plus grande
précaution , le 15 décembre 1832. Pour moi je
m'embarquai le lendemain sur une autre barque. Nous étions six I nous exposer ensemble
i toutes sortes de dangers. Cette seconde barqueappartenait à des Européens, mais elle était
comme les autres barques de commerce continuellement servie par (lts Chinois païens qui,

comme domestiques des premiers, en reçoivent
un certain salaire. Ces Chinois reçurent cette fois
comme tant d'autres simplement et sans soupçon l'ordre de partir à telle heure, et sans se
douter de rien préparèrent la barque pour
l'i.eurc indiquée. A dix heures du soir, ils-la
remplirent également d'hommes et d'effets sans
ce qu'ils faisaient à
rien comprendre eucore;
cause des ténèbres; puis on leva l'ancre que
l'on rejeta vers les deux heures du matin, soit
parce qu'on jugea que Fon s'était assez éloigné
du lieu de l'embarquement pour n'avoir plus
rien à craindre, soit parce qu'un peu de repos
et de sommeil était nécessaire à qui que ce fût,
soit enfin parce qu'il était mieux d'attendre le
jour pour courir à la rencontre de la première
barque.
Ce jour ne fut pas plustôt venu que les païens
commencèrent aussitôt à .faire une mine qui
nous indiqua assez qu'ils se doutaient déjà de
quelque chose; mais ils se trouvaient trop
avancés, pour qu'il nie leur fLt pas désormais bien difficile de reculer. En refusant d'o-'
béir ils étaient sûrs de perdre ce que, depuis
plusieurs années ils gagna ient sur cette barque,
et qu'ils pouvaient se priomettre de gagner en-

core. En découvrant le mystère, il est ;très
probable qu'il y allait de leur tête. Il y avait
cent à parier contre un qu'ils se seraient trouves les seuls coupables devant des mandarins,
si souvent trompés sur les différentes dépositions qui leur sont faites, et que l'on dit si accuutuuies à se maiuteniir plutôt par la terreur
des exécutions que par le bon droit accordé ou
refusé à la bonne ou à la mauvaise cause; ce qui
leur aurait plus que sufli pour les porter à négliger la véritable intention de ces pauvres
gens, et pour ne juger que du fait sur lequel
ils se seraient trouvés pris; se défaire de nous
de quelque, manière qu'ils l'eussent tenté, ce
.n'était pas non plus chose pour eux bien facile 3
cause des Européens qui nous accompagnaient
dans le but de nous délivrer selon leur pouvoir
de toute mauvaise aventure et qui se trouvaient
en grand nombre et bien armés. Vous pensez
peut-être qu'il aurait été bien mieux, du moins
plus sûr, de ne pas avoir avec nous de tels hommes si étrangers à notre entreprise. Mais il est a
remarquer qu'en les mettant à l'écart, la barque immanquablement dénoncée comme faisant quelque contrebande fameuse, quoique inconnue, en devait être par là même plus stri.c

tement observée que de coutume, et notre
coup était manqué, tandis qu'en leur faisant
tremper les mains, même à leur insu, dans ce
prétendu crime d'état, c'était astreindre nos
gens à un secret si nécessaire, et nous soustraire
en même temps à tout soupçon de la part de
l'autorité chinoise. De tout cela on peut néanmoins conclure que de pareilles iffaires ont beau
être tournées et retournées, qu'elles n'en restent pas moins toujours hérissées de très grandes difficultés, et qu'il est très expédient en
semblables circonstances de. meitre toute sa
confiance en Dieu.
Toutes ces difficultés se trouvant ainsi évitées, nous courûmes après l'autre barque à
l'aide d'un chrétien chinois, qui, pour la reconnaître, était resté sur la barque que nous
montions. Nous devions la rencontrer ce jourlà même; mais, soit à cause d'un' nombre
presque infini d'autres barques de toute grandeur et de toute espèce qui allaient et venaient saus cesse autour des îles entre lesquelles se trouvait notre passage, soit a cause
peut-être de quelque danger qui empêchait
l'autre barque de donner le signal convenu,
on de s'arrêter â l'endroit désigné, nous navi-

guames tout ce jour, la nuit suivante et presque tout le second jour, sans jamais pouvoir
la découvrir. On avait déjà fa it et refaitplusieurs faoi la mème route, et 'on parlait de
voulo défiuitivement s'en retourner, lorsque
le chrétien s'ecria enfin qu'il la reconnaissait.
A cette nouvelle la joie se peignit sqrWtous les
visages; mais cette joie ne fut pas de longue
durée, il s'agissait de faire connaitre 4 cette
barque .que uous la reconnaissions noeusr
mêmes . et qu'elle pouyait par coiseéquti
choisir le lieu le plus propre et le temps le
plus propice.pour le deébarquement, chose
qui nous parut d'abord plus nécessaire: que
facile à' mettre en pratique. Les .Cliuois
païens pritendirept que le chlrétien pourait bien se tromper, et que dans ce cas s'ils
yenaient à faire le moindre.sigue, ils se trouvaient infailliblemient perdus. Sur cela, sans
vouloir écouter aucune raison de l'explorateur, ils pe saisissent de lui, le traînent dans
le petit salon et l'y enferment. Je v.ous assure
que l'air réesolu avec lequel je'les voyais agir
mpe parut être d'abord de fort mauvais augure,
et que je me crus, avec d'autres, au moment
de quelque mauvaise affdire, ique nous pen-

siona avoir entièrement évitée. Personne cependant d'entre nous n'osa l4ouger; nous demeurâmes tous dans la plus apparente insouciance. En attendant, les Chinoisâ, qui, en
effet, n'avaient aucune mauvaise intAntion,
dépétrèrent comme ils purent la barque sur
laquelle nous étions du milieii d'une infinité
d'antres qui naviguaient dans tous les sens,
s'approchèrent peu à peu de celle qui passait
pour être l'objet de nos poursuites, et quand
ils en furent assez près pour pouvoir bien la
distinguer, ils firent sortir le chrétien de sa
prison, et l'interrogèrent de nouveau à son
sujet. Celui-ci soutint comme auparavant, et
cria plus fort que jamais, que c'était 1l la véritable barque, sur quoi on se fit réciproquement quelques signes; on s'éloigna de non;eau, et l'on attendit à l'ancre que la nuit
fût venue pour opérer le débarquement. D.s
lors nous crûmes enfin que tout allait finir là;
mais nous ignorions que cette scène finie, une
autre allait aussitôt recommencer.
Un missionnaire qui se trouvait sur -la
barque (ce n'était pas moi) s'était chargé en
partant d'une assez belle montre pour un de
ses confrères, et il l'avait mise dans une petite
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cassette fermant à clef; lorsqu'avant de quitter
cette première barque il voulut, comme de
coutume, la remonter, il fut fort surpris de
voir qu'elle avait disparu, ce dont il s'empressa de faire part à quiconque voulut l'apprendre. Les Européens n'eurent pas plus tôt
connaissance du fait, qu'ils prirent de liumeur et accusèrent les Chinois de l'avoir volée:
ceux-ci se disculpèrent comme ils purent; et
offrirent même de se laisser fouiller, ce qui,
cependant, n'eut pas lieu, par le peiu de probabilité que, s'ils l'eussent prise, ils l'eussent
ainsi serrée dans leurs habits. Un peu de repos ayant succédé à ce vacarme, les Chinois
persuadés que, quoi qu'ils eussent fait jusquelà pour conserver la pratique de la barque,
ce soupçon ne manquerait pas de la leur faire
perdre, entrent comme de concert dans une
espèce de désespoir, et protestent tous à grands
cris qu'ils vont plutôt se noyer que de retourner vers leurs maîtres devant lesquels ils doivent ainsi passer pour voleurs. Une telle résolution nous fit d'abord beaucoup rire; mais à
la fin l'affaire commençaità devenir si sérieuse,
elle prenait une si mauvaise tournure, qu'un
des missionnaires, de l'avis de quelques autres,

crut devoir, pour emipêcher une scène tragique, déposer uun billet entre les mains de
leur chef, portant en général que nous avious
été contens d'eux, expédient en effet qui mit
fin à tout. Outre tant de contre-temps inattendus, nous nous trouvions dans un état ass-s
pitoyable. Pour ce qui me regarde, j'avais
passé ces deux jours-là et la nuit intermédiaire
sans manger, couché et exposé an froid.et ý la
chaleursur la berque ;l'air de l'intérieur m'était devenu insupportable, à cause d'un mal
de mer peut-être plus vif et plus douloureui
que celui qpe j'avais éprouvé en partant de
France.
Enfin la nuit. étant arrivée, la barque qui
devait nous.recevoir s'approche de la nôtre, et
le débarquement si désiré eut lieu, sans lumière bien entendu, et dans le plus profond
silence. Quoique cette nouvelle barque fût de
la grandeur à peu pýès de celle que nous venions de quittei, la chambre qui nous y était
destinée en était bien plus petite: un assez
petit trou, de la forme d'une demi-lune, li»
servait de porte; c'était par là que, presque
couché, il fallait d'abord faire entrer la tête,
tirant ensuite le corps comme on pouvait. Au

reste, nous aurions eu grand tort de nous
plaindre d'un appartement haut tout au plus
de quatre pieds, sur six de longueur et autant
de largeur; car le capitaine et le second, qui
nous l'avaient cédé, furent ainsi encore bien
plus mal que nous pendaut tout Je voyage;
nous nous y tenions tantôt couches, tantôt à
genoux, et le plus souvent aussi à la façon des
tailleurs d'habits,, sur un plancher qui nous
servait de table après nous avoir servi de siège
et de lit : encore si nous avions pu renou.eler
l'air d'une prison si incommode et si étroite;
mais il. en était de cette jouissance comme de
celle de se tenir debout, et à plus forte raison
de se promener; il ne fallait pas même y penser. Notre chambrette avait bien une petite
ouverture ou fenêtre, mais de justes appréhensions nous empêchaient de la laisser mêime
entr'ouverte: tout ce que nous pûmes faire
après quelques jours de navigation, fut 'oh.tenir de sortir à l'entrée de la nuit pendant
environ une demi-Iieureý pendant laquelle
une rigoureuse consigne portait ou qu'il fallait
parler le plus has possible, on bien garder le
plus profond silence, à cause des autres barques qui, dans tous les lieux oiu nous avons

jeté l'ancre, se sont toujours trouvées en grand
nombre autour de nous. Voilà en peu de mots
l'état dans lequel nous fûmes pendant tout un
voyage, qui devait être de dix jours.ou tout
au plus de quinze, et qu'un vent presque
constamment contraire rendit de deux mois et
demi. Le reste était comme d'ordinaire, un
mal de mer plus ou moins fatigant et plus ou
moins douloureux, un roulis plus fort et par
là plus incommode que sur un navire européen, un froid quelquefois excessif, et par
dessus tout une nourriture plus qu'insipide;
car des provisions que nous n'avions pensé
faire au plus que pour trois semaines, ne purent à la fin que se trouver fort minces, A ces
incommodités je pourrais, si j'en avais le
temps, y en ajouter bien d'autres encore; je
ne vous détaillerai pas non plus les dangers
sans nombre auxquels nous nous trouvions
sans cesse exposés, je. ne vous parierai que de
trois qui nous ont menacés de plus près.
Nous nous trouvâmes en face de l'ile Formose, pendant. qu'une grande insurrection
venait d'y éclater. Les mandarins de l'intérieur de la Chine devaient s'y transporter pour
rétablir l'ordre, mais 'ils n'avaient pas sous la
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main assez de barques de guerre pour y transporter des soldats. Ce qu'ils imaginèrent, dans
ce cas, ce fut de payer et de prendre des barques marchandes. La nôtre fut une de celles
sur lesquelles ils jetèrent les yeux; et il fallait
qu'elle leur piùt beaucoup, puisqu'ils vinrent jusqu'à trois fois pour l'obtenir, et traiter
du prix avec le capitaine. Celui-ci n'oublia pas
un instant le danger qui le menaçait, supposé
qu'on fût venu à découvrir la principale et extraordinaire marchandise, et inventa toutes
sortes de raisons pour se dispenser de décharger son riz. Il se trouvait d'autant plus embarrasse qu'il est assez probable qu'il était peutêtre le seul à présenter une telle résistance à
de pareilles autorités. Aussi sans mettre une
entière confiance dans les raisons alléguées, il
venait nous demander fréquemment les secours
de nos prières pour un danger qu'il disait
grand et imminent, mais qu'il ne nous découvrit cependant que lorsqu'il n'y eut plus rien
à craindre. Ce que le bon Dieu permit enfin
par le défaut d'ordre exprès de la part de l'empereur. Ce qui empêcha les mandarins de forcer l'obstiné capitaine à céder sa barque, et

ainsi nous pûmes a notre gré continuer notre
route.
Le second danger auquel nous fûmes exposés
se présenta de la manière suivante: toutes les
fois qu'avant le coucher du soleil nous arrivions
dans la rade où on avait l'intention de jeter
rancre, ce que l'on faisait tous les soirs, il
fallait prendre de grandes précautions. On s'empressait de lever quelques pièces du plancher
de notre chambrette; on roulait nos lits avec
tout ce qui pouvait nous appartenir et on les
mettait aussi bas que l'on pouvait pour les dérober aux regards autant que possible. Ce n'est
pas tout, il fallait que les missionnaires descendissent aussi avec précipitation, se missent
péle-mèle dans quelque trou, et s'y tinssent
soigneusement cachés pendant que les soldats
garde-côtes faisaient la visite de la barque, et
demandaient quelques pièces de monnaie pour
la permission de prendre eau dans le lieu. Or il
arriva qu'un soir ces soldats voulurent faire
une visite plus sévère que de coutume, par la
raison que le matin du même jour, dans le
même endroit, une-autre barque marchande
avait été pillée par des pirates : ils voulaient

pair conséquent s'assurer si nous n'étions pas
nous-mêmes de ces voleurs de mer. Trois dé
ces soldats pénètrent dans notre pauvre chambrette. Le capitaine a beau leur soutenir que
sa barque est toute pleine de riz, ils ne l'en
croient point sur parole, et ils exigent qu'on
lève une partie du plancher, pour s'assurer
s'il y a ou non des hommes et des armes cachés
dans l'intérieur. Le capitaine, de son côté,
persiste toujours, quoique fort embarrassé, A
se donner pour homme d'honneur, tout en
refusant cependant avec la plus grande obstination la permission de visiter cctte partie de
sa barque : ce qui donna lieu à une longue et
vive altercation de part et d'autre, laquelle ne
finit que par un écrit que donna aux soldats
le second, passé docteur chinois, et qu'ils devaient présenter au mandarin pour excuse,
supposé qu'il en arrivaât quelque mauvaise
suite. Cet unique expédient qu'on avait pu
trouver, et qui ne satisfaisait que médiocrement les examinateurs, était bien loin de rassurer le capitaine; aussi ils ne furent pas plus
tôt partis que, craignant pour le lendemain
une visite selon les règles, il vint nous conjurer, tout tremblant, d'obtenir de Dieu que
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nous pussions dès le grand matin remettre à la
voile. Nous partimes en effet le lendemain matin, jour de saint François de Sales; mais en
évitant un danger nous tombames dans un
autre plus grand encore.
c Comme le vent était favorable, quoique
très faible, on s'éloigna des côtes un peu p!nU

qu'à l'ordinaire. Tout l'équipage était dans la
joie lorsque vers les dix heures du matin nous
voyons le capitaine, le second, et le timonier,
changer tout à coup de couleur et paraitre tout
effrayés. Nous apprenons bientôt que deux bar-

ques de pirates courent sur nous. On croyait
encore en décnuvri- -'ne dizaine de la menme
espèce à une distance de près d'une lieue, en
sorte que ces deux étaient regardées comme ne

contenant que des espions, et qui devaient ensuite se réunir aux autres pour l'attaque et le

combat. Nous entendons en même temps de
fréquentes explosions de poudre tant sur notre
barque que sur celles qui se trouvaient à quelque distance. C'était un avertissement et un appel réciproque pour se préparer à la défense.

Dans moins d'une demi-heure se4t barques
marchandes se trouvent réunies. Elles se mettent aussitôt de front, sa'ttachent ensemble

par le moyen de longues perches de bambou,
et vont au gré du vent, pendant qu'on fait
les autres préparatifs de défense, qui consistent à vider quelques sacs de pierres, à charger
quelques petits canons, et à aiguiser quelques
faucilles. Ils poussent en même temps sans discontinuer, pour s'animer les uns les autres,
des cris si perçans et si extraordinaires pour
nous, que pensant qu'ils en venaient aux mains
avec les pirates, tout dire sang se glaçait dans
nos veines. En attendant, notre consigne de ne
pas nous montrer est renouvelée. Notre occupation continuelle doit être, comme de coutume, de réciter beaucoup de prières, de faire
des voeux et de recevoir ceux des autres. Nous
demeurâmes dans cet état depuis dix heures du
matin jusque vers trois heures du soir. On vit
alors clairement que les barques ennemies n'étaient qu'au nombre de quatre, et que les autres qu'on avait aperçues appartenaient à des
pêcheurs. Cette découverte ne servit pas peu à
nous donner un peu de courage. Les pirates
en même temps ayant devant eux une autre
proie moins grande à la vérité, mais plus facile
à prendre, se résolurent à ne pas braver en
nous une résistance opiniatre et vigoureuse,
20

nous devancèrent et coururent se saisir de deux
autres barques marchandes, qui au lieu de rebrousser chemin et de se réunir à nous avaient
cru mieux faire de chercher à éviter le danger
par la fuite. L'événement proiua qu'el!es se
trompaient dans leur calcul. Une barque marchainde avec ses voiles ordlinaires n'a tout au
plus qu'une vingtaine d hommes de service,
sans aimes, avec six ou huit rames; elle est en
outre chargée, tandis que celles des pirates
ont, dit-on, jusqu'à soixante à soixante-dix
hommes armés avec vingt rames. S'il en est.
ainsi, il est assez inutile de fuir si l'on vient à
en rencontrer, surtout si le vent est faible, et
moins encore de chercher à se défendre, à
moins que les barques attaquées ne se trouvent
en grand nombre. Ce qui est sûr, c'est que
ceux-ci, quoiqu'ayant perdu bien du temps
avec nous, se furent bientôt emparés des deux
barques en question dont ils pillèrent marchandises et effets, jusqu'à ne pas laisser à qui que ce
fût un seul fil pour se couvrir. Ils ne firent cependant pas d'autre mai à personne, parce que
personne ne chercha à se défendre, sans quoi
ils les auraient tous égorgés sans pitié.
« Toutes ces circonstances ne contribuèrent
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pas peu I nous faire comprendre de quelle espèce de danger le bon Dieu venait de nous délivrer. Malgré tant d'obstacles nous arrivâmes
ce soir-là même d'assez bonne heure i notre
gite. Quant aux pillés, ils ne purent y parvevir que le lendemain avec leurs barques vides
et entièrement nus. A leur arrivée, les mandarins s'empressèrent d'envoyer à la poursuite
des pirates; mais je doute fort qu'on ait pu les
atteindre.
« On pourrait, comme vous voyez, entreprendre des voyages plus agréables que ceux-là.
Si l'on ne croyait pas en effet les faire pour
obéir a la volonté de Dieu et accomplir ses desseins, je ne crois pas que personne pût jamais
se résoudre à en supporter les appréhensions
et les fatigues. Il ne faut pas cependant croire
que tant de peines soient sans adoucissement,
et ne soient mêie 'mléesd'aboon des
conso^i e tout le monde
lations, de ces conso
ne sait pas apprécier, parce que peu de personnes ont goûté l'onction sainte qui les accompagne, mais dont vous connaissez tout laprix.
Dans cette chambrette où vous avez vu que
nous étions si mal sous tous les rapports, nous
avions bien des satisfactions, qui aux yeux- de

la foi nous la rendaient bien chère, satisfactions
produites principalement par l'attrait extraordinaire que de telles circonstances nous inspiraient pour de pieux exercices faits en commun,

et qui contribuaient singulièrement à nous tenir unis à Dieu et à nous faire jouir des douceurs ineffables decette divine union. Ajoutez
a cela que ces pieux exercices étaient présidés

par monseigneur l'évêque de Capse qui était
du voyage, et qui pendant tout le trajet n'a
cessé, par son exemple et par ses discours, de
nous animer à la pratique de toutes les vertus
apostoliques. Av ;.

quelle confiance dans de

telles positions ne . adresse-t-on pas à un Dieu,
à qui on peut offrir de pareils sacrifices!
Que n'en espère-t-on pas obtenir, soit pour soimême, soit pour la congrégation, et surtout
pour leschrétiens et les infidèles à qui on va
porter les secours de la religi p!
« Voti emricz di jiwemenr*que notre ché-

tive chambrette, telle que je vous l'ai dépeinte, pût se prêter à une fête : nous y en
avonseependant fait une bien belle, et surtout bien consolante. Il nous a suffi d'avoir iecoursl un bon remue-ménage, et le plancher

de ce pauvre réduit ayant pour un moment

disparu, cette hutte s'est ausseôt vue ornée,
et qui plus est, changée même en église, où
nous avons eu l'inexprimable satisfaction de
célébrer à minuit, par le saint sacrifice, la
naissance de celui qui, missionnaire comme
nous, est descendu du ciel en terre pour venir nous annoncer et apporter la paix et la
bonne nouvelle, comme nous venions aussi
de quitter l'Europe pour aller en son nom en
faire autant à l'égard de nos chers Chinois.
Nous aurions bien désiré gouvoir, comme le
jour de Noël, dire la saintit-Messe, du moins
les dimanches, mais le train a faire était trop
grand ; un fort et continuel roulis l'aurait
d'ailleurs rarement permis: c'était un sacrifice
de plus à ajouter à tant d'autres.
« Le jour de Noël n'a cependant pas été le
seul où nous ayons vu sur la barque de l'extraordinaire. Le 20 février, jour des Cendres,
se trouvait aussi le premier de l'a-n pour la
Chine : ce jour; les chrétiens chinois font à
Dieu des adorations très solennelles. Notre appartement devait par conséquent encore changer de face pour la seconde fois. O0 l'orna en
effet avec empressement et le mieux qu'il fit
pohsible. Pour nous, nous demeurions passifs
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en apparence 4 mais néanmoins dévorés d'une
grande curiosité. Ces préparatifs terminés,
voilà que le capitaine, revêtu de très amples
habits, partie de soie la plus recherchée, et
partie de très fin drap d'Europe, avec bas et
souliers dorés, couvert

dai

Louiet de docteur

tout resplendissant par ses couleurs différentes, et d'une forme on ne peut plus nouvelle
pour nous; voilà, dis-je, qu'il s'avance avec une
gravité vraiment majestueuse jusqu'à une certainiedistance del'image de notre divin Rédempteur, et là, les defflenoux en terre, touchant
le plancher de son bonnet, ou plutôt du gland
d'or qui le couronne, il lui fait, en présence
des images de la sainte Vierge et de quelques
autres saints, ses trois premières prostrations,
après lesquelles il se relève, et s'avance d'un
pas pour en faire autant, se relève de nouveau, et réitère une troisième fois les mêmes
cérémonies, lesquelles étant fnies, il se retire, vient faire une semblible mais unique
prostration à chacun des missionnaires, pour
nous souhaiter la bonne année, et termine
par la squhaiter aussi à tous les gens de la
barque, et également à la chinoise, c'est-àdire joignant les mains qu'il conduit presque

80S
jusqu'à terre, et mettant la tête presque entre
les genoux. Après lui, le second, revetu aussi
d'habits magnifiques, et couvert comme le
capitaine du bonnet de docteur, s'acquitte
aussi majestueusement que lui de ses neuf très
profondes et très lentes prostrations; après
quoi il souhaite de la même manière que le
premier la bonne année, d'abord aux personnes les plus respectables, ensuite à tout le
monde. Le timonier et les matelots qui s'étaient mis en aussi belle tenue que leur état
pouvait le permettre, en firunt tous autant :
il en fut de même de nos courriers qui, voulant cependant accorder autant que possible
ce jour de si grande fête pour leur pays avec
la pénitence imposée eu reste des chrétiens ,
y ajoutèrent le chant, assez bas pourtant, des
longues prières du chemin de la croix.
« lfaut encore ajouter qu'outre la consolation
et la récréation que venait de nous procurer
ce spectacle, nous eûmes encore pour tout ce
jour-là notre liberté. Il semblait que notre
situation fût tout à fait changée, et que nous
n'avions plus rien à craindre des dangers dont,
jusque-là, la seule pensée nous avait, malgre
nous, fait frémir. Ainsi il ne nous fit pas.seu-

lement permis, nous fûmes encore invités &
sortir de notre cachette, soit pour prendre
l'air, soit pour voir le nouvel équipement des
barques occasioné par les circonstances. Nous
vîmes en effet que le bruit du canon que nous
avions entendu toute la matinée n'avait pas retenti sans raison; les barques nous parurent
bien changées, on les avait toutes pavoisées;
il y en avait qui portaient jusqu'à sept à huit
drapeaux différens; elles étaient encore ornées
d'un grand nombre de sentences superstitieuses écrites en très gros caractères, et affichées autour des mats, des sabords et des
voiles : c'était un coup d'oeil magnifique.
Toutes ces choses ne pouvaient certainement
que nous récréer beaucoup, si nous n'en eussions en même temps appris une autre bien
capable de nous affliger, mais qui était néanmoins inévitable. Lorsque je vous ai parlé des
matelots, je n'ai pas dit que tous fussent venus faire les prostrations; nous savions qu'en
effet tous n'étaient pas chrétiens; ainsi, l'absence de quelques uns ne devait pas nous
étonne. Mais ce fut autre chose quand nous
apprimes que sur quinze hommes qui composaient cette barque, le capitaine compris,

huit venaient d'un autre côté de la même barque de faire les mêmes cérémonies au démon,
tandis qu'en même temps nous venions d'adorer
le vrai Dieu. Cette particularité, jointe à ce nombre de païens avec lesquels nous faisions route,
nous étonna beaucoup, et surtout nous fit une
peine bien sensible en nous montrant tant
d'aveugles exposés à devenir les victimes de
renfer. Il faudrait ne pas être missionnaire
pour ne pas se sentir touché de compassion et
de douleur.
« Il est bien temps, monsieue et cher confrère, que je vous dise que nous terminâmes
enfin heureusement ce voyage le i" mars r 833,
jour où nous commençâmes A.être dédomma-

gés de tant de fatigues par l'accueil que nous
fit le vicaire apostolique de la province dans
laquelle nous venions d'aborder. Il n'y avait
pas très loin du lieu de débarquement à sa
modeste demeure, et néanmoins d'oiseauxnocturnes auxquels nous avions assez ressemblé
pendant deux mois et demi, ne sortant que
pendant très peu de temps à l'entrée de la
nuit, nous en étions presque passé à l'état de
ces oiseaux qui perdent l'usage de leurs ailes
à force de demeurer dans leur cage; nous nous

So6
trouvAmes de même presque sans jambes;
pour ne faire qu'une heure et demie de chemin.
Mgr. I'évêque de Capse fut celui de tous qui
se sentit le plus fatigué; pour gravir une petite
montagne, il tomba jusqu'à trois fois comme
en défaillance; chaque fois cependant les
forces lui revinrent assez promptement. Le
vicaire apostolique du Faukien, évêque de Tabestan, commença dès ce jour a nous traiter
si bien, que nous eûmes bientôt tout lieu
d'oublier les peines passées. Pendant huit
jours que j'ai passes avec lui, j'ai admiré le
nombre de chrétiens qui chaque matin entendaient la messe, et leur piété et leur ferveur
m'ont singulièrement édifié. J'ai visité le séminaire, que j'ai trouvé composé d'une douzaine d'élèves, et dirigé par le vicaire provincial européen et deux autres prêtres chinois :
il m'a paru très bien situé. On y voit un assez
grand nombre de chambres bien divisées et
bien distribuées. Il me serait impossible de vous
dire avec quelle cordialité j'ai été traité dans
cette maison, pendant huit autres jours que
j'y ai passés. Outre plusieurs prêtres chinois,
cette province possède quatre missionnaires
Europèens, tous jouissant d'une grande paix
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et d'une assez bonne santé. Sai visité avec une
consolation indicible trois de leurs églises,
que j'ai trouvées très simplement et en même
temps très élégamment ornées en dedans.
L'extérieur, par prudence, ne ressemble qu'à
une grange, ou tout au plus à une maison particulière. Après m'être assez reposé et muni des
pouvoirs nécessaires du vicaire apostolique, je
me suis de nouveau remis en route ainsi que
les autres missionnaires avec lesquels j'étais
venu. Nous nous sommes mutuellement fait
de ces adieux que l'on nomme éternels quant
à ce monde, et chacun, l'un à droite, l'autre
à gauche, un peu plus tôt, un peu plus
tard, s'est acheminé vers sa mission respective.
« Ce futie 17 mars que j'entrepris cet autre
voyage avec deux nouveaux courriers, que nos
confrères chinoisavaient envoyés là pour me recevoir, et m'indiquer ensuite la route pendant
laquelle j'ai pu tout à mon aise dégourdir mes
jambes; car ma physionomie passant généralement pour être assez chinoise, j'ai voulu la
faire à pied : d'un côté ,j'étais dévoré de l'envie de marcher; de l'autre cependant, vu un
mauvais temps continuel, je me serais facile-
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ment décid6 à monter en voiture ou à cheval;
mais dans ces contrées méridionales on n'est
pas dans l'usage de voyager de cette manière.
Il ie mc rcstait pour tout moyen qu'une chaise
à porteurs, pour laquelle j'avais une grande
répugnance, parce qu'ainsi c'était sur les
épaules de deux pauvres hommes que ma carcasse devait peser. Néanmoins, malgré cette
répugnance, il faut bien que les Européens,
à nez long ou haut, à visage trop noir ou trop
blanc, à cheveux trop blonds ou rouges, s'en
servent; il faut même qu'ils s'y tiennent bien
enfermés,. sans quoi. toutes ces marques,
jointes à deux autres tout à fait caractéristiques , et auxquelles il n'y a point de remède,
je veux dire la démarche et la forme des yeux,
sans quoi, dis-je, tout cela contribuerait bientôt et efficacement à faire reconnaitre un Européen. La barbe trop épaisse, quoique la plus
grande partie des Chinois n'en aient pas un
seul poil, n'est pas toute seule à craindre, si
les autres obstacles ne s'y trouvent pas réunis;
on passe tout au plus alors pour un commerçant des provinces septentrionales, où on en
voit comme en Europe. Quant à la haute taille,
il y a encore bien moins à craindre, et je ne
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sais d'où vient le préjugé en France qu'il faut
être de petite stature pour entrer en Chine;
pour ce qui me regarde, je sais que je puis
certifier que, de même qu'en France je n'étais
pas sculcment de moyekue, mais encore de
petite taille, je conserve ici les mêmes rapports
avec les habitans. Outre toutes ces précautions
à prendre selon la position de chacun, il faut
bien encore se garder de prendre avec soi le
plus petit objet tant soit peu suspect à l'enfer.
Ainsi point de Bréviaire, que nous avions eu
la consolation de réciter chaque jour en choeur
dans la barque; point de chapelet, pas même
la plus petite croix, en un mot pas le moindre
signe de religion. De cette manière, si l'on
vient à être reconnu et pris, on a du moins la
consolation de ne pas se croire, par quelque
imprudence, la cause des funestes effets qui
s'ensuivent. Mais aussi il faut avouer que
dans cette position on se trouve dans une bien
grande et bien triste nudité. Pour moi, je
partis avec le simple équipement d'un pauvre
voyageur, le corps couvert et le dos chargé
d'un paquet d'habits à demi usés. Je n'avais de
cette manière qu'à étudier et à imiter de mon
mieux la démarche chinoise, à bien me garder

de fixer en face qui que ce fût des innombrables voyageurs et porteurs d'effets qui se trouvaient ou sur la route ou dans les maisons dans
lesquelles il fallait manger et coucher, et enfin à faire presque chaque soir sa barbe, les
moustaches et la virgule exceptées. Avec ces
précautions, on plutôt par une protection toute
spéciale de la divine Providence, je n'ai nulle
part couru aucun danger, et suis partout passé
en inconnu.
« II n'en a pas été de même de notre cher
confrère, M. Rameaux; arrivé dans sa province près de deux mois avant que je parvinsse
dans celle-ci, il a été reconnu jusqu'à deux
fois, à ce qu'il vient de m'écrire: la première
fois sans conséquence; mais il paraissait ne
devoir pas en être de même de la seconde. Ce
fut dans une barque commune et publique
qu'il avait prise pour monter un fleuve. Tout
à coup, lorsqu'il y pense le moins, on se met
à crier au si yan zin, à l'homme européen,
et on lui donne à choisir entre payer sur-lechamp mille taëls, plus de cinq mille francs,
qu'il n'avait certainement pas, et être dénoncé
au mandarin. Je vous laisse hpenser si le pauvre
confrère se trouvait embarrassé. Le bon Dieu

qui ne voulait pas qu'il fût sacrifié dès le commencement de sa carrière apostolique, ne lui
a pas manqué dans une si grande nécessité; et.ce
qui est plus admirable, c'est qu'il s'est sek vi pour
ledélivrerde ceux mêmes qui devaient infailliblement le perdre. Il se trouvait dans la même
barque deux petits mandarins de Pékin, qui savai entprobablement fort bien-que plusieurs années ne suffisent pas toujours pour terminer de
pareilles affaires quand elles commencent à devenir sérieuses, et que, devant nécessairement
servir de témoins, leurs propres affaires pouvaient grandement en souffrir. Ils s'empressèrent donc d'user de toute leur autorité, toujours
très gran de, pour délivrer le cher M. Rameaux,
et le mettre à l'écart. La Providence est bien
grande et bien admirable!
« J'ai encore été plus heureux qu'un de nos
deux confrères portugais avec lesquels je venais
d'aborder en Chine, et qui peu après moi s'étaient pareillement mis en route pied pourla
mission. Après deux ou trois jours de marche,
il fut reconnu, arrêté et pillé par des païens;
mais la Providence ne lui manqua pas non plus.
Son courrier put heureusement se débarrasser
d'entre leurs mains, et courut avertir de cette
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mauvaise aventure les chrétiens qui se trouvaient en assez grand nombre dans ce lieu-là,
et qui n'en eurent pas plus tôt connaissance
qu'ils volèrent au secours du captif, l'arrachèrent avec ses effets des mains de ces mauvaises
gens, auxquels ils donnèrent par dessus le
marché la bastonnade, et le firent évader de
manière à ce qu'il fût en sûreté.
« Quoique, par la grâce de Dieu, je n'aie pas
été mis à de semblables épreuves, j'ai pu cependant, pour mes péchés, lui offrir les fatigues et les souffrances d'un voyage assez pénible. Ne me trouvant pas encore assez habitué
à la forme des souliers chinois, je voulus en
prendre de très petits, pour ne pas m'exposer
à les laisser à chaque instant dans la boue; je
commis en cela une imprudence qui me coûta
assez cher : outre qu'après quatre jours de
route, je fus obligé de les changer, ils nie firent
perdre plus tard presque tous les ongles des
pieds; je pense même que tous vont tomber.
Ces malheureux pieds dans l'eau pendant presque tout le voyage, contre leur habitude, ne
furent pas les seuls à souffrir: ce fut encore
peu que d'avoir le corps continuellement
mouillé par la sueur et par une pluie presque

toujours battante; le plus grand désagrément
fut une douleur que je ressentis à une jambe
pendant tout le cinquième jour, à la fin duquel elle fut assez forte pour me faire vaincre
cette grande répugnance que j'avais d'aller en
chaise à porteur. Ainsi le lendemain je fus
obligé de monter sur le brancard, que je conservai pendant trois jours, après lesquels je me
sentis assez guéri pour continuer et terminer
le voyage comme je l'avais commencé. Je sais
bien que je vais vous donner envie de rire,
cela ne m'empêchera pas cependant de vous
dire, qu'outre les raisons que je vous ai déjà
alléguées pour ne pas me servir de chaises à
porteurs, il s'en trouve encore d'autres; et
j'eus assez de ces trois jours pour qu'il m'arrivât unç aventure qui aurait pu être fâcheuse.
Quoique les deux hommes qui me portaient
fussent jeunes et robustes, quoiqu'ils prissent
bien des précautions, tout cela ne put les sauver, ni moi non plus. Les chemins étaient si
mauvais et si glissans, qu'au moment où ils y
pensaient le moins, et moi aussi, ils me jettent
par terre, et eux s'étendent, bien entendu. Si
cela me fût arrivé dans bien des endroits que
nous avions déjà passés , et d'autres que nous
2t

trouvâmes encore, c'en était fait de moi; du
moins ;: me serais fracassé quelque membre.
Ici le terrain se trouvait en plaine; j'en fus
quitte pour quelques contusions. 'Ma pauvre

pipe (car c'est un meuble nécessaire en pareille
circonstance) eut tout le mal; elle en fut cassée. Elle était extrêmement longue; aujourd'hui
elle est un peu plus courte, et voilà tout; de
terre elle m'allait jusqu'au menton, aujourd'hui
elle ne va plus que jusqu'à la ceinture; elle peut
encore passer.
«Je n'ai rien vu dans toute la route de bien
extraordinaire.: d'ailleurs je ne pouvais pas
trop considérer le pays, pour ne pas paraître
étranger; je me suis contenté d'en prendre un
peu d'air, que j'ai trouvé partout excellent.
J'ai passé un grand nombre de rivières, et sur
des barques et sur des ponts; j'ai gravi un
grand nombre de montagnes petites et élevées.
J'ai vu de très beaux pays, j'en ai vu d'autrcs
qui m'ont paru bien pauvres. Mais j'ai découvert partout, à mon grand étonnement,
sur les montagnes, comme sur les collines et
dans les plaines, des maisons, des villages et
des villes innombrables. Comment peut-on y
vivre? Cest pour moi, et ce serait pour bien

d'autres une énigme; quoique presque généralement la terre soit bien différente de la nôtre
et que tout ce qui est susceptible d'être travaillé potie chaque année une et dans beaucoup d'endroits jusqu'à deux bonnes récoltes.
Je voudrais que vous vissiez par quel art et
quels soins les pentes mêmes des plus hautes
montagnes, changées en d'innombrables langues de terre, ou jardins en amphithéâtre,
donnent du riz en abondance, quoique le terrain qui doit produire cette plante doive toujours, soit avant, soit après qu'elle y est semée,
être couvert au moins d'un demi-pied d'eau.
Un hangar ou espèce de maison bâtie exprès
pour la commodité des voyageurs et que l'on
trouve à chaque ly ou dixième partie d'une
lieue, sert beaucoup à diminuer la fatigue de
ces longues routes. On peut là s'asseoir, fumer
une pipe, boire et manger, si l'on veut, en
présence d'un dieu à longues oreilles, gros nez
et gros ventre, assis, et par dessus tout gardé
par deux diables comme lui, noirs comme du
charbon, dont l'un armé d'une pique, l'autre
d'une espèce de sahre, tous deux ridicules à
faire peur. On trouve encore ces terribles figures sur les ponts, qui sont tous couverts d'un

toit, quelque longs qu'ils soient. Avec de l'argent, on y trouve comme ailleurs du thé à
boire et du riz à manger, et même des sucreries. ! cn est de même de toutes les maisons
situées sur la route. Elles ont toutes un toit
qui s'avance, sous lequel passe la route, et sous
lequel les voyageurs peuvent à volonté se reposer sans qu'il en coûte autre chose qu'un remerciment. On peut aussi y acheter tout ce
que l'on veut, pourvu qu'on n'y désire pas des
mets européens ou préparés à l'européenne.
«Enfin, apris avoir passé pour sourd et muet,
plus souvent sans doute pour imbécile, mais
après avoir été traité partout en compatriote .et
en ami, j'arrivai en incounau et sans le moindre
accident fâcheux dans la province pour laquelle
je me trouvais destiné. Je parvins d'abord à
un endroit où deux de nos confrères chinois
faisaient pour lors la mission. On ne peut
rien imaginer qu'ils n'aient aussitôt fait de
concert, et du meilleur coeur possible, pour
me refaire de tant de fatigues. Mes effets se
trouvant encore en route, je les attendis dans
cet endroit, pendant deux mois et deux jours,
pendant lesquels je continuai à étudier la
langue chinoise, et me rendis encore quelque-

fois aux fréquentes invitations que les chrétiens
des environs me faisaient par la médiation de
nos confrères; pas un seul des endroits que j'ai
visités, où les sanglots que l'on commençait à
pousser dès la veille du jour où je devais les
quitter, et qui redoublaient à la bénédiction
que je leur donnais au moment du départ, ne
m'aient à moi-même fendu le coeur, et fait
verser bien des larmes; mais larmes bien douces, monsieur et cher confrère, et qui me dédommageaientbien des sacrificcs quej'avais faits
et des peines que j'avais éprouvées en venant
de si loin uniquement pour eux. Qu'il est consolant de voir une foi aussi vive et aussi pure !
On éprouve un je ne sais quoi de touchant,
qu'on ne saurait exprimer, mais qui fait comprendre comment le grand apôtre surabondait

de joie au milieu de ses plus grandes tribulations.Mais ce fat surtout lorsquemes effets étant
heureusement arrivés, je dus définitivement
quitter ce district, que je pus me faire l'idée
du respect et de la vénération de ces bons
chrétiens pour les missionnaires, par les solennellecs cérémonies chinoises dont je fus en
même temps le témoin et l'objet. Les deux confrères se trouvèrent réunis, à mon insu, pour le
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jour du départ, avec les catéchistes et les principaux habitansdes chrétientés environnantes,
dans la maison d'une famille chrétienne, la plus
proche du fleuve sur lequel je devais m'embarquer; et là, les premiers, pour recevoir,
disaient-ils, mes ordres, qui à cause de ma
grande nouveauté dans l'endroit furent bientôt
donnés; et les autres, pour me témoigner leur
grand regret de me voir partir sitôt, et pour
m'inviter à venir de nouveau les visiter le plus
tôt possible. Ensuite les uns et les autres, formant une longue procession, voulurent, malgré
mes protestations, m'accompagner jusqu'à la
barque, et iIsne cessèrent de me prodiguer leurs
salutations et leurs démonstrations de respect,
que lorsque l'ancre fut levé et qu'ils m'eurent
perdu de vue. Ce fut le 3 juin que je quittai
ces bons chrétiens , et je vous laisse à penser ce
qui se passait dans mon coeur lorsque je me séparai d'eux. Je fis voile vers la capitale de la
province, qui ne se trouvait pas absolument
sur ma route, mais où je voulais voir unue église
et une maison de résidence que nous y avoQs,
et où j'arrivai le 6 du même mois. Le 7, après
y avoir visité quelques chrétiens, je pris une
autre barque et montai un nouveau fleuve,.
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jusqu'à l'endroit où je me trouve actuellement,
et où nous avons une autrie église et notre principale résidence. Ainsi, ai-je terminé le 9juin,
par la grâce toute puisdante dut bon Dieu.,
sans le moindre accident'fâcheuxn
tant _de
voyages.
« Que d'actions de grâces, ne devons-uous
pas rendre à Dieu pour une protection si constante et si particulière au milieu de tant de
dangers de toute espèce 1 II faut être dans ma
position, pour comprendre combien est sensible et admirable la bonté divine envers les
missionnaires qui quittent tout pour venir gagner des âmes à Jésus-Christ; c'est dans cette
position surtout que l'on voit l'accomplissement
de la promesse de ce divin Sauveur; de leur
donner le centuple même dans ce monde. Je
vous assure qu'il y a quelque chose de bien
ineffable dans les consolations que l'on éprouve,
et que l'on oublie bien vite les peines, les fatigues et les dangers. Je m'attendais à pouvoir
commencer de payer mon immense dette de reconnaissance envers Diéu, conjointement avec
deux autres confrères chinois, que, selon toutes
les apparences, jedevais trouver ici,réunis. J'ai
été on ne peut pas mieux accueilli par le plus
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Agé d'entre eux; voici les premières paroles
qu'il m'adressa : Ha I tandem apparet....! statim ac audivi vocem dominationis vestre,
aliquid quasi lapis de corde cecidit; et animus
antè tanquam mare tumidum, nunc tranquillè
quiescit! Aussitôt que jai entendu votre voix,
il m'est tombé du courcomme unpoidcs énorme,
et mon âme, auparavantcomme une mer agitée , est maintenant daws. un calme parfait.
Mais que les jugemens de Dieu sont incompréhensibles! J'ai vainement cherché et demandé
le jeune confrère, arrivé dans la province
seulement l'année dernière. Il n'était déjà plus,
et ce même jour je venais sans le savoir de
passer auprès de sa tombe. Oh ! monsieur et
cher confrère, quelle perte que j'ai faite en le
perdant ! Et encore comme si elle ne devait pas
suffire pour contrebalancer et tempérer la joie
que j'éprouvais d'avoir été délivré de tant de
dangers , et de me trouver dans ma chère mission, voilà que j'apprends en même temps la
mort d'un autre confrère chinois, assez agé
cependant, et travaillant dans deux autres provinces dépendant pour le moment de celle-ci.
Je dois regretter d'autant plus cet infatigable
confrère, que je ne sais comment dans les cir-

constances présentes il pourra être remplacé.
Mon esprit se perd quand je veux considérer
tant soit pcul.a conduiteGqucDicu semble teuirà

l'égard des pauvres Chinois. D'abord, ils manquent de secours spirituels; s'ils viennent plus
tard à en obtenir, voilà qu'aussitôt une main
inexorable les leur enlève. Si les jugemens de
Dieu sont justes et adorables, qu'ils sont aussi
terribles!
En attendant que Dieu m'appelle aussi à lui,
avec quelle fidélité et quelle sollicitude ne doisje pas remplir, selon mes faibles moyens, le
ministère si précieux qui vient de m'être confié! J'espère qu'avec la grâce, le secours de vos
prières, de celles de nos confrères et de nos bonnes soeurs de la charité, ce ministère si saintne
sera pas toutà fait inutile, et quece ne serapas en
vain que j'aurai été appelé à une vocation si sublime. J'aila confiance qu'avec le temps je pourrai faire dans cette province une partie du bien
que Jes autres missionnaires font ailleurs. J'ai
déjà un peu travaillé, et mon travail a été
couronné de quelques succès. J'ai administré
les sacremens, confessé plusieurs personnes,
baptisé jusqu'à huit adultes païens, et confirmé
plus de trois cents personnes; Je vous parle de-
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ces bénédictions dont Dieu a déjà récompensé
mes premiers efforts, persuadé que vous partagerez la consolation que j'en éprouve. Le
malheur est que, pour recueillir cette moisson qui me parait devoir être très abondante,
les ouvriers sont bien peu nombreux. Je ne
perds cependant pas l'espoir de voir leur nombre augmenter. J'envoie déjà deux élèves à
notre noviciat de Macao, pour garnir la pépinière de M. Torrette; si je puis plus tard un
peu plus l'épaissir, j'en saisirai l'occasion avec
empressement. Et puis, le coeur ne battra-t-iL
pas un peu à quelques confrères de France?
Dieu ne leur inspirera-t-il pas le désir et la volonté de venir partager nos travaux et nos
consolations? C'est là l'objet de mes voeux et
de mes espérances.
Ma lettre est bien longue, monsieur et cher
confrère; j'avoue que je me suis un peu oublié.
En voilà assez pour cette fois. Ce n'est pas cependant que je sois fatigué d'écrire; c'est une
jouissance pour moi de m'entretenir avec la
maison de Paris; ni que je manque de bien des
particularités que j'ai remarquées pour la première fois, qui m'ont beaucoup étonné, et que
vous liriez avec intérêt; mais je dois, en cou-

science, partager mon temps, et cela peut bien
suffire pour une récréation. Je vous adresserai
plus tard un état détaillé des différentes chrétientés de cette province; je suis loin d'avoir
les renseignemens nécessaires pour le faire aujourd'hui. Je puis vous dire cependant que,
sur treize villes du premier ordre que renferme cette province, il y a des chrétiens dans
dix et dans leurs districts, ce qui ne doit pas
faire croire cependant qu'ils y soient très nombreux; mais c'est ce qui rend cette mission plus
difficile qu'un grand nombre d'autres, et ce
qui me fait espérer que, si peu à peu il nous
vient un renfort convenable, nous pourrons
avec le temps, et toujours avec la grâce de
Dieu, donner de l'accroissement à tant de chrétientés encore peu considérables en ellesmêmes, mais déjà disséminées cependant sur
toute la surface de la province.
Je n'ai jamais aussi bien compris l'avantage,
ni autant senti le besoin des prières des autres,
que je le fais aujourd'hui. Aussi je me recommande bien instamment d'abord à celles
de M. le supérieur-général, à qui j'offre mes
très humbles respects, et dont je réclame la
bénédiction paternelle; ensuite je me recom-
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mande aux vôtres, & celles de nos vénérables
anciens, à celles de toute notre communauté,
ainsi pqu'à celles de nos bonnes soeurs de la charité, qui, je n'en doute pas, voudront bien se
souvenir devant Dieu qu'il y a en Chine des
enfausde saint Vincent, qui ontbesoin de leurs
suffrages, et dont les mérites seront communs,
puisqu'ils sont de la même famille. Élevez tous
les mains vers le ciel, pendant que nous combattons dans la plaine.
Je vous prie, monsieur et cher confrère, de
compter sur les sentimens de respect et de dévouement avec lesquels je suis et serai toujours
en Famour de Notre-Seigneur et de sa sainte

mère,
Votre très affectionné confrère,
B. LARIEs, missionnaire apostolique.

Leure de M. Tchiou, lazariste chinois, ruâ'
deé ceux qui étaient en France n 1835o, A
M. Etienne, procureurgén'éral des lazarisies.

Macao,le

MONSIEUR ET TBÈS RÉVÉREND

4 jainier i834.

PtRBE.

Je me souviens encore avec une grande tristesse de ce jour de la révolution qui nous sépara d'avec vous. Alors vous étiez très inquiet
pour nous; parce que vous désiriez que nous
demeurions avec vous, pour nous donner une
science très nécessaire, c'est-à-dire, la théologie, et pour planter dans nos coeurs la vertu
de notre saint état. Mais d'un autre côté vous et
monsieur le supérieur général craigniez de peur
que nous ne tombassions dans les mains des
impies; c'est pourquoi vous nous avez fait retourner en notre patrie. Dans cette contrariété,
nousétions affligés beaucoup, parce que nous
n'avions pasde tempssuffisantpour vous donner
des preuves de notre gratitude. Mais surtout,
moucher père, ce qui nous attriste encore plus,
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c'est que nous ne pourrons pius vous voir et
nous réjouir de vos conseils et vos instructions.
Mais la volonté de Dieu soit faite, qui nous
sépare dans cette vie, pour nous joindre dans
l'autre. D'ailleurs quoique nous ne soyons pas
corporellement ensemble, comme nous en
avions l'habitude, cependant avec les yeux de
l'ame nous y sommes presque toujours.
Dieu est témoin, mon très aimable père, du
désir dont j'ai brûlé combien de fois de voffs
écrire. Mais j'en ai été empêché de plusieurs
sortes; surtout parce que j'étais séminariste.
Demeurant toujours dans le séminaire, je ne
savais aucune nouvelle pour vous écrire. C'est
pourquoi je vous demande pardon de mon
silence. Cependant toutes les fois que M. Ly
vous a écrit, je lui ai dit de vous saluer de ma
part.
,
Le 27 octobre i833, M. Torrette m'a envoyé à Manille pour recevoir le sacerdoce; a
cause de la nécessité qui vient de la persécution présente, par laquelle M. Torrette ne peut
demeurer à Macao, et M. Ly est resté tout seul.
Ainsi après avoir reçu le sacerdoce le 26 décembre de la même année, je m'en retournai
à Macao Qù je demeure à présent pour ajder

M. Ly jusqu'à ce que cette persécution soit
passée.

Nous sommes maintenant humiliés et tourmentes beaucoup & cause du gouverneur de
Macao qui a chassé tous les missionnaires.Cest pourquoi M. Torrette et tous les autres
missionnaires sont allés à Canton, excepté un
Espagnol, qui est prêt pour aller à Goa avec.
la lettre du gouverneur de Manille pour demmader la permission d'habiter à Macao. Mais
il ne pourra pas revenir avantaigr mois. Quant
à nous autres, nous sommes à Macao comme
cachés. Mais je crois que M. Torrette ne peut
pas demeurer à Canton long-temps a cause de
Tincommodité. Je ne sais pas quand notre affaire sera bien rangée. Cependant nous avons
confiance en Dieu., qui après tempête fait
tranquille.
L'année dernière, Dieu nous a afiligés beaucoup selon notre nature, parce qu'il appela
,i lui trois prêtres chinois, nos confrères. Le
premier s'appelle Jean-Baptiste King, et les
autres Thomas Cao, et Florian Lo. Faites, je
vous prie, prier et offrir pour eux les saints
sacrifices selon votre charité.
Maintenant nous attendons impatiemment

-os confrères que M le spérieur généra! naa-

a promis. Mais je vous supplie encore afin que
vous pressiez le révérend père général de nous
envoyer au plus tôt des ouvriers évangéliques,
et le plus qu'il pourra, tant le besoin que nous
en avons est grand dans nos missions; parce
que trois de nos confrères soIt morts, comme
je vous ai dit, et les auwres quelques uns sont
vieux, et ils mourront peu à Fu.
M. Laribe maintenant demeure en province
Kian-Si avec une parfaite santé. M. Rameaux
demeure en province Ho-Nan. Les chrétiens
l'estiment et l'aiment beaucoup, à cause de son
zèle, de sa charité et sagacité; parce qu'il parle
chinois très bien en peu de temps.
A Macao nous sommes quinze, trois qui
ont déjà fait les voeux, MM. Lu, Tchao et
Thang, qui ont été en France. Les autres sont
bons enfans, et seront, j'espère, bons missionnaires.
Je-vous remercie en tout coeur, monsieur
et aimable père, parce que vous nous avez envoyé beaucoup de choses, des images, des médailles, etc. Je vous prie encore de m'envoyer
pour moi une image pour dire sainte messe.
Quand je partirai en Chine, je la porterai avec

e. Etitre t-outs les images que vous nous
avez envoyées, je n'ai trouvé aucune assez
grande pour mettre sur l'autel. Cette image
doit étre colorée et assez grande.
Enfin je n'ai peint d'autres nouvelles daus
cette occasion à vous écrire; et je finirai en
vous souhaitant une parfaite santé et prospérité pendant toute votre vie, dans toute l'étendue de vos pieux désirs. Je vous salue bien
cordialement, et je vous.prie de saluer de notre
part, premièrement monsieur et très révérend
père supérieur général, et les pères assistans;
saluez aussi de notre part M. Nozo, qui fut notre
directeur, et tous les autres pères qui sont chez
vous, et tous les messieurs séminaristes, soit
anciens, que nous avons vus à Paris, soit nouveaux. Je désire bien écrire à chacun des pères.;
mais le temps me manque. C'est pourquoi je
vous prie de demander pardon a eux; et faitesles croire que si je ne fais pas mention de chacun de ces messieurs en particulier, ce a'est
pas par oubli; je n'oublie pas non plus les bonnes soeurs de la charité. Dites à elles de prier
pour nous, et aussi pour le salut des pauvres
Chinois. Au reste, je prie le bon Dieu, que si
nous ne devons jamais nous revoir ici-bas, nous
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jouissions. ensemble dans l'heureuse éternité dece repos qu'on ne peut trouver en cette vie.
Portez-vous bien.
J'ai L'honneur d'être avec un très profond
respect,
Monsieur et très révérend père,
Votre très humble serviteur et frère,.
FaNÇOIS Tcmiou, prtre.

P. S. Tous les messieurs qui sont dais notremaison, vous saluent dévotement et vous
prient de saluer de leur part le révérend père
général et tous les autres pères.

Lettre d'un chrétien chinois de la province du
Hou-Pd , à son frère, M. Joseph Ly, lazariste chinois, reésidant à Macao.

o puillet 1833.

MoI, VOTRE FRÈRE LAUr&ENT, SEBVITEUR nrTILF,
SALUT.

Vous m'avez demandé plusieurs fois des
détails sur les événemeris qui se sont passés
dans notre pays, et des nouvelles de notre famille: oh ! quel changement il s'est opéré dans
notre position! Il me serait difficile, mou
cher frère, et je craindrais même beaucoup de
vous dire toute la vérité, parce que vous
pourriez en éprouver une douleur vive qui al-.
térerait votre santé; cependant, puisque vous.
le désirez, c'est en répandant des larmese et
comme forcé, que je vous écris les déails
suivans.
En l'année i83, la 9ge lune, il yeut une
inondation effroyable, produite par le déhordement du fleuve du Midi, qui couvrait touie

la surface de la province; l'cau s'éilevait jusqu'au toit des maisons, un vent du midi soufflait avec violence; on voyait les flots transporter çà et là des cadavres sans nombre:
presque toutes les maisons sont détruites par
l'inondation; on les voyait nager sur les eaux
comme les herbes aquatiques.Dans notre village, il n'est resté debout que deux maisons,
la nôtre et celle qui est préparée pour recevoir les missionnaires : toutes les autres sont
entièrement détruites. Après cette inondation
est survenue la famine; on ne pouvait vivre
que de poissons, et il s'en trouvait très peu
dans les rivières; le prix du riz était très élevé,
ce qui occasiona la peste qui éclata à la lune
3e de l'année 1852. Tous ceux qui avaient de
la jeunesse ou de la force prirent la fuite, mais
beaucoup d'entre eux périrent par la famine.
Les vieillards et les infirmes moururent presque tous, et ils manquaient même de sépulturq en un mot, les victimes de la famine, de
la stp et de rinondation sont innombrables.
Ces calamités se sont étendues très loin; tous
les chrétiens qui sont dans les districts MienYan et Han-Tchhouan ont souffert beaucoup
et sont tombés dans la plus grande misère.

Dans notre famille, nous ne sommes restés que
quatre, moi, ma femme, ma quatrième soeur
et mon fils. La famille de notre oncle Lieou,
catéchiste zélé et si utile à la religion, a souffert bien davantage: de sept personnes, en
dix jours, elle fut réduite à deux. Notre village se composait de plus de deux cents personnes, sans compter les enfans; aujourd'hùi
même, en comptant les enfans, on ne trouverait pas le nombre de quatre-vingts.
Ce fut à la lune 8* de la même année que
notre tendre mère tomba malade; elle avait
un ardent désir de recevoir les derniers sacremens de l'Église, et nous n'ations aucun
prêtre dans notre district; le père Ouang se
trouvait dans la ville Ngauloufou, mais cette
ville était trop éloignée pour que nous pussions y aller chercher ce missionnaire. Dieu
voulut bien exaucer nos voeux et l'amener au
milieu de nous. Ayant été dénoncé aux satellites de la ville Ngaulou, et en étant poursuivi,
il vint se réfugier chez nous; par ce moyOa ,
notre tendre mère reçut les sacremens de I'Eacharistie et de l'extrême-onction, et deux
jours après elle rendit son âme à Dieu, le jour
de la f t e de la Nativité de Ia sainte Vi rgea

a3S
J'RdmnIre ce trait de la Provaidciik qui pro-

cura cette grande consolation à notre mère,
pendant que dans trois districts il périt un
nombre infini d'hommes sans sacremens. De
treize familles que vous connaissez dans notre
village, il ne reste personne; mais tous ne
sont pas morts chez eux, ils fuyaient vers d'antres régions, et la plupart sont morts sur les
chemins, sans le secours de la religion, et
sont restés sans sépulture. Plusieurs, hélas
je le dis en gémissant, dans l'excès de leur misère, se laissèrent aller jusqu'à vendre leurs
femmes et leurs enfans aux païens. Le père
Rameaux en fut profondément affligé, et fit
tout son possible pour empêcher l'effet d'un
tel scandale, et pour empêcher surtout qu'il
ne se renouvelât. Mon cher frère, en apprenant cette nouvelle, vous en serez grandement
affligé vous-même : nous souffrons ce que
nous avons mérité par .nos péchés; rendons
gr&s& à Dieu, qui - nous afflige en ce monde
pdVr nous pardonner dans l'autre.
I1me serait impossible de vous dire tout ce
qu'a fait et tous les moyens qu'a inventés la
Scharité du père Rameaux pour soulager nos
-misrcs et pour consoler tous les chrétiens,
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au milieu de ces grandes calamités; il était
vraiment un père au milieu de ses enfans. Je
vous prie, mon cher frère, de lui exprimer
votre reconnaissance et la nôtre pour tous les
soins qu'il a prodigués à notre famille. Oh!
quel homme extraordinaire que ce père Rameaux, qui, après deux mois de séjour au milieu de nous, fut capable de bien parler chinois, d'entendre les confessions et de prêcher
la parole de Dieu ! tous les chrétiens l'admirent, et ont pour lui la plus grande vénération.
Mon cher frère, je sais que votre état et
votre sagesse vous mettent à même d'instruire
les autres, sans avoir besoin d'en être instruit
vous-même; cependant je considère que notre
divin Sauveur J.-C., tout Dieu qu'il était,
s'humilia, cacha sa toute-puissance en se faisant homme, se soumit aux hommes, et obéit
à ses parens; je considère aussi que les rois,
quoiqu'ils soient très sages, sont toujoursentourés de docteurs; que les mandarins, quiique très éclairés, ont toujours des conseillers;
combien plus, nous qui sommes ignorans et
orphelins, avons-nous besoin des instructions
de nos pareis. Notre tendre mère avait uiÎ

grand désir de vous voir; la mort y mettant
obstacle, elle m'a chargé de vous transmettre
ces avis, qui sont pour vous ses dernières volontés; je vous les transcris tels qu'elle me les a
dictés.
« Mon fils, vous avez reçu le caractère sacré
qui faisait l'objet de tous vos désirs ; vous avez
dû être dans une grande joie; cependant vous
ne devez pas être sans crainte, à cause des
dangers qui vous entourent comme tous les
autres hommes. Prenez garde d'être indulgent
pour vous-même; je veux vous instruire par
une parabole: Voyez-, quand les hommes du
peuple commettent quelque faute, les autres
n'y font pas attention; leur faute est comme
une lumière qui est dans la maison et qui s'éteint, les autres ne s'en aperçoivent pas; ces
hommes peuvent être facilement corrigés: au

contraire, si les hommes élevés en dignité
tombent dans quelque faute, leur péché est
c"oWe une éclipse de soleil ou de lune dans
IAciel, tout le monde s'en aperçoit et y fait
attention: ces hommes peuvent difficilement
cacher leur faute, et aussi difficilement se corriger. Pourquoi? Parce que, quand des hommes
du peuple pèchent, leurs semblables peuvent

lesavertir sansdifficulté, afin qu'ils se corrigent;
leur faute est comme une souillure sur un
terrain uni, que tout le monde peut enlever;
au contraire, les fautes des supérieurs sont
comme la poussière qui est sur la poutre la plus
élevée de la maison, et que tous ne peuvent
pas atteindre ni enlever.
« Véritablement, toujours les inférieurs
craignent les personnes élevées en dignité, et
ils n'osent pas les reprendre, et alors ceux-ci,
pleins de confiance dans leur pouvoir, tirait,
pour ainsi dire, du mérite de leurs fautes mêmes, méprisent les avertissemens; c'est pourquoi, connaissant difficilement leurs fautes,
difficilement aussi ils peuvent se corriger. Rappelez-vous cette sentence de Confucius: a Ne
« vous attristez point de n'être pas élevé en
« dignité; mais si vous êtes élevé, faites bien
« attention à votre conduite. »
« En remplissant le ministère évangélique,
vous devez vous mortifier vous-même et aimae
le peuple, parce que, si vous voulez que ls
autres vous écoutent et vous obéiss&et, ve»p
devez vous en rendre digne. Vous devez aimer
le travail et connaitre les besoins des chrétiens.
Evitez la sensualité dans vos repas, atin de nê-
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tre pas a charge aux chrétiens, et qu'ils n'aient
point lieu de vous mépriser à cause de votre
immortification. Dans I'administration des sacremens, évitez toute négligence, soyez zélé à
remplir vos fonctions; autrement il serait nécessaire de prolonger votre séjour chez les
chrétiens, et par là vous leur seriez Acharge
et vous leur inspireriez de l'ennui. Dans les
missions, évitez les maisons des veuves et des
vierges, afin de ne point donner lieu aux chrétiens de soupçonner votre vertu. Si votre santé
est bonne, dans vos voyages, ne vous servez ni
de voiture, ni de chaise à porteurs, afin devous
éviter la tentation de l'orgueil et d'éviter des
dépenses aux chrétiens.
« Les apôtres et leurs successeurs ont parfaitement suivi les exemples de Jésus-Christ. Rappelez-vous aussi que très souvent ce divin Sauveur manqua de nourriture et de choses nécessaires; il parcourut toute la Judée, il trav'Ilajour et nuit; s'oubliant toujours soi-même,
il ne pensait qu'aux autres: il guérissait les lépreux et les infirmes, il soulageait la misère
de, pauvres. Qui n'a pas reçu de lui secours et
ïnso*atio.n

?

il AEnfin
a bcaucGup rsouffeaat est

anort pour les hommes: voilà un exemple ton-

a59
jours présent; suivez-le, comme en marchant
sur des traces imprimées sur la terre. Souve-

nez-vous que la faute d'un prêtre, même la
plus légère, ne peut point être cachée: les prêtres sont semblables à une bouteille de verre,
dont le contenu, soit bon, soit mauvais, peut
être aperçu par tout le monde.
« Les hommes naturellement sont aveugles
surleurs propres défauts, quelque grands qu'ils
soient, mais leurs yeux sont clairvoyans sur
les défauts les plus légers des autres. Mon fils,
n'agissez pas ainsi; faites attention à-la dignité
dont vous êtes revêtu, et ne négligez aucun effort pour devenir un disciple de Jésus-Christ
sincère et fidèle.
S«Mon fils, dans les affaires, prenez garde d'être attaçhé à votre propre sentiment et d'écouter les mauvaises langues; mais prenez conseil
de la raison, de l'expérience et de la prudence.
Pesez toutes les circonstances d'une affaire.,
prévoyez-eu les suites, et prenez conseil d'
ami fidèle, prudent et sincère. En tout évitez
la précipitation. Mais ce que vous avez plus à
redouter, c'est la langue des femmes, qui*nt
le- mie! dans la boucie et e fiel dans le coeur'
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qui joignent la ruse à la passion, et qui rarement marchent dans une voie droite; - c'est
pourquoi sachez- que leurs paroles sont comme
une viande dans laquelle est caché un hameçon, auquel les imprudens se laissent prendre;
évitez avec soin de vous laisser prendre dans
leurs filets.
« Ayez soin de ne point vous enorgueillir de
votre dignité ou de votre science; ne recherchez
point l'amitié des riches, et n'ayez point d'indifférence pour les pauvres. En un mot, agissez en tout avec zèle et humilité. Souvenezvous quele soleil, malgré sa magnifique clarté,
est quelquefois obscurci par des nuages : des
saints pères, quoique très éclairés, se laissèrent quelquefois envelopper de ténèbres et
tombèrent dans quelque erreur; que leur
exemple soit pour vous une leçon. »
Mon cherfrère, tels sont les derniers avis que
vous a adressés notre tendre mère; j'avais gran4nent à cenur de vous les transmettre dans
tonto lqur sincérité. Nous sommes bien éloignés l'un,de l'autre; mais les mêmes pensées
et.s mnmes sentimens nous rapprochent en
Dieu. Vous avez le bonheur d'être prêtre, tous
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mes voeux sont remplis, et ma joie est entière.
Ayez soin de vous souvenir de moi,. surtout au
saint sacrifice de la Messe.
Votre frère,
LAURENT LY.

Lettre de M. Danicourt, missionnaire
apostolique, à M. Richenet.
Batavia, le a février i834.

MONSIEUR ET T&ÈS CHER CONTFRÈE ,

Le vif intérèt que vous portez a nos mis-'

sions de Chine, le zèle assez ardent que vous
'mettezà ce qu'on y envoie des ouvriers evang4liques, le plaisir que vous éprouvez en rec
vant des nouvelles de ceux que le Seigneur a
choisis pour travailler à cette portion de sa
vigne, enfin le pressant besoin que je reIans
de vous témoigner ma reconnaissance pour'

toutes les bontés que vous avez eues pour moi;
23

telo sont les motifs qui me portent a vous
adresser la relation de notre voyage en Chine.
Nous nous sommes embarqués à Paimbouf, le
3o septembre, à trois heures du soir; le temps
était très beau. Nous ne fûmes pas plus tôt sortis
de la Loire, que M. Mouly et le beau-frère du
capitaine furent attaqués du mal de mer. Ce
mal fut moins violent chez M. Mouly que chez
le beai-frère du capitaine, parce que le piemier se força toujours de manger, tandis que
le second n'e» voulait rien faire. Son mal empira mémne au point qu'il nous donna des inquiétudes. Ce ne fut que le douzième jour de la
navigation qu'il se trouva mieux, et le quinzième il fut parfaitement guéri. M. Mouly ne
se trouva bien que le 12. Je ne vous ai encore

rien dit de moi a ce sujet. Grâces à Dieu, le
mal de mer ne fit presque aucune impression
sur moi. Les officiers trouvaient cela extraordinaire, En effet, sur cent personues qui voya-

tatsur mer pour la première fois, il n'y
Sei pot-,étre pas dix qui échappent à ce mal.
Je n'osais trop rire de ceux qui vomissaient
pai . que je craignais d'avoir mon tour. Jus' ;ei
le

pMrAJ
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été iliau-

quille, çt il n'est pas étonuant que vous
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n'ayez pas encore eu le mal de mer; mais attendez qu'elle devienne grosse.... Le 4 octobre
le vent souffla avec force et le navire fut fortement agité. Malgré cela le coeur me tint bon,
et je ne fus pas plus incommodé que le premier
jour. Pendant le diner, le capitaine lui-même
se vit obligé de quitter la table pour aller respirer sur le pont. Je restai inébranlable jusqu'à
la uîn avec le sous-capitaine; mais j'étais obligé
de me cramponner à la table, et de tenir dans
les mains la fourchette, la cuillère et le couteau, qui, sans cette précaution, auraient
roulé plus de dix fois sur le plancher. Ce qui
m'incommoda le plus sur le navire, fut l'odeur
du goudron. Ma chambre sentait si fort cette
odeur, que je fus plusieurs nuits sans pouvoir
dormir; j'en avais même la colique; à la fin je
m'y suis accoutumé... L'odeur du goudron me
faisait penser a cet étang de soufre où les ré-

prouvés seront à jamais plongés. Les premiers
jours de la navigation, je ne pouvais rm'e
pecher de contempler la mer. C'était alors 4que
je voyais clairement, que je saisissais parfaitement ce quej'avais lu et entendu de la h4jcEc
Ues prruIcaiUurs : supposez qu'un damné ne
verse qu'une larme tous les mille ans, quand il

en aura versé autant qu'il y a ,de gouttes d'eau
dans toutes les mars, son éternité malheureuse
ne fera que commencer. Cette pensée me faisait une vive impression.
Le 6, jour du Saint-Rosaire, il me prit envie
de faire connaissance avec les matelots; ce fut
a la suite d'une lecture dans un bon petit ouvrage de M. Boudon , intitulé : Dieu inconnu.
Les matelots: étaient couchés an pied du xisaine, quelques uns s'occupant à lire. La mauvaise opinion que j'avais conçue d'eux, d'après

les blasphèmes que je leur avais entendu prononcer,me porta à croire qu'ils lisaient quelques
mauvais livres. Je fus bien surpris de voir que
c'étaient de beaux traits d'histoire. Je leur demandai s'ilsavaient quelques livres de lecture;
ils me répondirent qu'ils n'en avaient presque
pas. Alors je m'offris à leur en procurer. Ils
furent fort sensibles à mon offre. Je leur dis, en
même temps, que s'ils désiraient apprendre à
lij età écrire, je m'y prêterais bien volontiers.

1aXcoepylaisance leur fit bien plaisir; j'allai, à
l'instant même, leur faire des cahiers et des
exe;.les, et leur taillai des plumes. Je leur portai tout.cela une heure après. Ceci n'eut pas liEc
pour tous,-mais seulement pour quatre. J'espé-

rais par ce moyen gagner leur amitié, et être
a même de leur parler du salut de leur âme.
Hélas! quelle vie que celle des matelots! Pendant un an, deux ans, ils n'entendent ni
messes, ni instructions; ils sont abandonnés à
eux-mêmes; aussi sont-ils sans religion pour
la plupart, et cependant ils courent de fréquens dangers de périr. Quelque vent qu'il
iasse, vous les voyez perchés tout au haut des
mats, manoeuvrer en chantant sans songer aux
dangers qu'ils courent; car, si par malheur
le cordage qui les soutient venait à se rompre, ils tomberaient à plus de quarante pieds
dans la mer, et s'ils venaient à tomber sur le
pont, ils se fracasseraient tous les membres.
On en a vu bien des exemples. Malgré tous ces
dangers, ces gens n'ont point de religion. Ils
ne prononcent, pour la plupart, le nom de
leur créateur qu'en le blasphémant. O mon
Dieu! quel aveuglement pour des chrétiens!
Vous pouvez juger, du reste, des matelots
ce que nous dirent souvent les officie%; qils
n'avaient pas encore vu d'équipage ausssi bien
composé que celui qu'ils avaient aloe4.n
efet, nous avons remarqué daiis ces uateieits

beaucoup d'obéissance et de promptitude aux
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ordres des ofliciers, et nous ne les avons pas
encore entendus murmurer.
i 4e dixième jour de la navigation, nous
aperçûmes dans le lointain les côtes de Madère.
Vous ne sauriez couire combien la vue de la
terre cause de plaisir à ceux qui voyagent sur
la mer. Madère fut pour nous comme un
avant-goût de la joie que nous éprouverons à
la vue de Macao. On finissait de diner, quand
on cria . Madère,. voici Madère. Nous prîmes
alors un verre de vin de Madère. C'était sans
doute bien là le moment. Le plaisir se dissipa
bientôt en pensant à la distance énorme qui
nous séparait encore du lieu de notre destination. On se disait les uns aux autres : Ah! si
c'était Manille! et nous deux M. Mouly nous
ajoutions : Si c'était Macao!
Je causais pendant une belle nuit avec le
sous-capitaine. Il pouvait être dix heures. Tout
aà cqup paraît un brick tout près de nous; le
oAetljchargé de porter l'oeil au loin ne
fa ait
int aperçu, il était sans doute endormi; par bonheur le sous-capitaine, avec
m'entretenais, le vit à temps: il court
qui
vite .J.ua.er le faual pour avertir le capitaine
d4ibrick,et aussi pour connaitre sa direction,.

et commande aussitôt au timonier de diriger à
l'ouest. Nous eûmes le bonheur d'éviter la rencontre. Si par malbeur les deux navires se
fussent choques, nous étions perdus de part
et d'autre, car le vent était fort; notre navire
courait deux lieues à l'heure, et le brick en
filait bien trois : j'en tremblais encore longtemps après. Je récitai le TeDeum pour remercier Dieu de nous avoir protégés, et je mis de
nouveau notre navire sous la protection de la
sainte Vierge et des saints Anges. C'était ma.
pratique de saluer deux fois le jour nos bons
Anges, que je me figurais, I'un à la proue et
l'autre à la poupe de notre navire, et charges
de le guider a travers les flots.
Le 12, nous sommes passés à une lieue de
Palma, l'une des Canaries; j'aurais bien désiré
voir le fameux Pic qui est dans l'île de Ténériffe; il a 190oo toises d'élévation; les nuages

dont le ciel était chargé nous en dérobèrent la'
vue. Le 18, à une heure après midi, nps
sommes passés environ à deux lieuéskde le
Saint-Antoine, l'une des îles du Cap-Vért;
cette île n'est, à proprement parlier, giqune
chaîne de rochers escarpés; aussi n'y apeiçû-

mes-nous que quelques buissons épars çà etlà.
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Jusqu'à présent j'avais pu dormir dans ma
petite chambre; mais une fois que nous eûmes
passé les îles du Cap-Vert, je me vis forcé,
à cause de la chaleur, d'étendre mon matelas
dans la salle, et d'y dormir couvert d'un
simple linceul, c'est tout ce que je pus supporter; cependant la porte de la salle, la clairevoie et les sabords étaient ouverts, et il circulait dans la salle un vent qui agitait le linceul
dont j'étais couvert.
Messieurs les officiers se sont toujours montrés très généreux à notre égard: le capitaine
avait de belles poires dans sa chambre, il n'en
mangea jamais sans nous en faire part. Quand
nous eûmes passé les îles du Cap-Vert, il commença à boire de la bière qu'il avait demandée
pour lui seul a l'armateur, parce qn'il ne boit
point de vin; et quoiqu'il n'en eût que pour
sa propre consommation, il ne laissait pas de
nous en donner un verre tous les jours à midi.
Ob qu'un coup de bièie est bon sous la zone
to*ide Le sous-capitaine et le lieutenant nous
régalaient tous les dimanches d'un verre de
liîqeur.
prs ce

nous avons iu Uans le voyage
D-que

q!M .Ca4iaud et M. Letorzec, le capitaine du

navire, firent à Méroé en Égypte, il parait que
nos briquets phosphoriques feront merveille
en Chine, s'ils n'y sont pas connus. M. Calliaud
en donna un jour un au habir de la caravane
où il était; l'épreuv" qu'il en fit sous ses yeux
le ravit d'admiration. Bientôt la renommée de
sa munificence et des.prodiges du briquet magique vole de bouche en bouche parmi les gens
de la caravane; il n'était pas un seul de ces
hommes qui ne le regardât dès ce moment
comme le plus madré sorcier qu'il y eût au
monde.
Le 25 octobre, nous eûmes ,de l'orage depuis minuit jusqu'à cinq heures; l'air était sillonné par mille éclairs, et le ciel retentissait
des éclats de la foudre : l'eau tomba en grande
abondance, je croyais que notre navire allait
beaucoup souffrir, mais je fus bien étonné de
voir une mer assez calme : cela vient de ce que
nous approchions de la ligne, où, malg&i les
orages, la mer est toujours paisible, p e
qu'il y fait peu de vent. Si cet orage nous »ùt
surpris vers le tropique du cancer, nous en
aurions vu de cruelles. Les orages sur tailer
sont toujours doublement dangereux.; car,&il
vente fort, le navire court risque d'etre en-

glouli sous les lames, et ensuite le tonnerre
peut tomber sur les mâts et les fracasser; c'est
ce qui arrive encore assez souvent. Nous espérons que Dieu, touche par les prières qu'on
lui adresse pour nous en France, nous protégera toujours, et nous fera parvenir heureusement au lieu de notre destination.
Depuis le 20 octobre jusqu'au 3 novembre,
nous avons toujours eu les vents contraires.
On avait gouverné à l'est pendant plusieus
jours, afin de trouver les vents qui souillent
de cette partie vers l'ouest pendant une bonne
partie de l'année, et de couper la ligne parles
vingt degrés de longitude ouest; mais les vents
contraires que nous cherchions soufflaient du
sud-ouest, ce qui nous contraria beaucoup,
et nous fit faire bien des zig-zags.
Nous avons passé la ligne le 5 novembre,
et nous l'avons coupée par les 2o" de longitude

ouest : nous avons été baptisés. C'est une chose
srprenante que M. Iaribe et M. Rameaux
nâeut point subi cette cérémonie, car tout
le mpude y passe, hommes, femmes, enfans;
ell(ne se fait point pour tourner la religion en
r1cuale, nous n'y avons rien remarqué de
s perstiiux; on n'y prononce aucune parole

religieuse, c'est une simple partie de plaisir
pour les matelots: il y avait bien une espèce
de prêtre, mais rien dans son accoutrement
qui ressemblât aux ornemens de l'rglise, sinon un simulacre d'étole et de bonnet carré.
Le beau-frère du capitaine fut baptisé le premier; comme il voulut un peu riposter, il fut
couvert d'eau depuis les pieds jusqu'à la tête.
Je passai le second, mais sans me faire prier:
on. me fit asseoir sur une barrique pleine d'eau;
comme je connaissais le manége, j'eus soin de
tenir un cordage dela main droite, afin que,
si on venait à faire glisser la planche qui me
soutenait, je ne fisse pas le plongeon. Dans
cette posture, ou commença par me faire la
barbe avec un rasoir en bois, puis on me jeta
un ceuf sur la tête, sans doute en guise de savon. Je prévis alors que l'eau allait tomber; je
m'échappe aussitôt, mais en me sauvant je reçus de l'eau sur la tête et un secoud ceuf au
milieu du dos: voilà tout ce qu'on. me f.
M. Mouly passa le dernier; il semblait craindre
ce moment. Une poignée de farine qu'on luni
jeta dans les yeux, lorsque le père la Lig4 se
présenta devant le capitaine, l'avait coimn
ébaubi. Rendu au lieu de la cérémpie,
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lui fit la même opération qu'à moi: on ne lui
jeta pointd'oeuf, mais en revanche on lui versa
bien trois ou quatre seaux d'eau sur la tête.
Telle fut la cérémonie de notre baptême; peutêtre est-elle un peu différente sur les autres
navires, je n'en sais rien: quant à celle-ci,
nous n'avons pas balancé à nous y soumettre
sans crainte de blesser notre conscience.
Nous -sommes passés sous le soleil, mardi
12 novembre, par les 170 de latitude sud; la

chaleur était très forte : nous eûmes calme
vers les quatre heures du soir, et ce calme
dura jusqu'au lendemain au soir. Vous pouvez
juger combien nous eûmes chaud pendant cet
espace: imaginez-vous voir unue mer qui, d'un
bout de l'horizon à l'autre, n'offre qu'une glace
immense, à peine ridée par un léger zéphyr.
Le soleil darde perpendiculairement ses rayons
sur vous, et vous n'avez pour abri que les
v«jles du navire; on ne peut rester ni dans
et cèhambre, ni dans la salle, parce qu'on y
étouffe :.l'unique refuge est sur la dunette,
oà l'on sent un peu la fraîcheur naturelle-de
lajAer. Comme le temps est variable sur cet
iément! tantôt c'est une brise qu!i enfle les
,wles aIVous fait faire trois lieues à l'heure,.
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et tantôt c'est un calme qui rend le navire immobile et fait pester l'équipage. Tantôt c'est un
ciel pur; vous contemplez avec admiration le
lever et le coucher du soleil, les flots vous
semblent pourprés par ses feux; et tantôt c'est
un ciel sillonné par mille éclairs, et qui retentit de toutes parts des éclats de la foudre. Aujourd'hui c'est unejle que vous reconnaissez
avec plaisir, demain vous marchez vers une
autre île; mais un vent contraire vous force
d'en passer à trente lieues. Aujourd'hui encore,
le navire fend légèrement la plaine liquide,
vous ne vous sentez pas portes, et demain
c'est une tempête terrible; les vents déchaînés
soulèvent les vagues jusqu'au ciel, le -vaisseaur
va heurter contre ces vagues, le choc le fait
reculer, l'eau embarque de toutes parts, de
sorte que le pont en est tout couvert: on croit
voir le vaisseau s'abîmer, mais une autre vague
le relève, et cela continue pendant toutela
tempête. Le sous-capitaine nous dit avor1l9
pendant une tempête, un matelot empoIé
par une lame qui passa, sur le navire; l'inftctuné était ocrupnéà franchir la pompe; on hetendit prononcer ces mots: Ah! mon Di!
Dans ces momens terribles tout secours 1
if
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inutile pour le malheureux qui tombe à l'eau;
on le voit périr sans pouvoir lui priter une
main secourable.
Le i3, nous étions à diner, lorsque M. le
lieutenant vint nous annoncer qu'on voyait
un requin assez près du navire. Aussitôt on
prit un gros hameçon an bout duquel on attacha un morceau de lard, et on le jeta h la
mer avec force,. afin que le bruit attirât le requin. Un instant après on vit approcher de
l'amorce deux petits poissons marqués de diverses couleurs; ces petits poissons servent de
guides ou plutôt de pilotes (ils portent ce dernier nom) au requin, qui a les yeux très petits:
quand ils aperçoivent quelque chose dans l'eau,
ils vont reconnaître ce que c'est; s'ils trouvent
que. ce soit bon à manger, ils y conduisent
le. requin : c'est ce que nous leur avons vu
faire deux fois de suite. Mais cela s'exécute
a* la plus grande promptitude, parce qu'ils
q0ghent d'être pris par d'autres poissons; de
sorte que ces pilotes trouvent leur sùreté dans
le"sServices assidus qu'ils repdent au requin.
Ce
ne va jamais sans e
nrIer
a, i
les dé-

fend contre les bonites et les dorades, leurs
epemianu urées. Je ne me rappelle pas avoir

a3s

va cette particularité dans aucune histoire naturelle : ce que j'avance est tellement vrai,
qu'après que nous eûmes pris le requin, nous

vîmes ces pilotes, pendant plus d'une heure,
faire le tour du navire, cherchant leur défenseur. On essaya de les fouiner, mais on les
manqua, et ils ne reparurent plus. Pour en
revenir à notre requin, la première amorce se
détacha de l'hameçon ; on fut obligé d'y en
mettre une autre. On jeta de même l'hameçon
avec force; les pilotes vinrent encore reconnaître ce que c'était, et y conduisirent le requin; celui-ci l'avala avec sa voracité ordinaire: aussitôt on tira avec force le cordage
qui tenait à l'hameçon par une chaîne en fer,
afin que le mordant pénétrât bien avant dans
la chair du requin. On réussit parfaitement.
Mais il s'agissait de le retirer de l'eau, et l'endroit d'où on le tenait n'était point propre i
cela; c'était a la poupe: on l'amena donià
tribord du navire. 11 fallait le voir
battre dans l'eau ; sa queue, capable Je
casser une jambe ou un .bras d'un seul cour.,
faisait jaillir lea de toutes parts; mais 4'iLait
en vain, car lhameçon était engagé à mçrveille. Quand on le retira de l'eau,ps que,
'
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frappa les flancs du navire avec une force extraordinaire. Avant que de le laisser tomber
sur le pont, on fit écarter tout le monde; il
tomba; c'est alors qu'il joua de la queue d'une
jolie manière. Un matelot lui enfonça un gros
pieu dans la gueule: voyez comme cet animal
est fort, il souleva deux matelots qui appuyaient sur le pieu. Personne n'osait encore
l'aborder. Le charpentier alla chercher une
hache, et lui coupa la queue d'un seul coup:
c'était ôter au requin toute sa force: après la
queue, on voulut lui couper la tête avec un
couteau, mais inutilement; le charpentier fut
encore obligé d'aller chercher un hachereau.
Pendant ce temps, tous ceux du bord entouraient le requin et lui voyaient faire les derniers efforts. M. Mouly, entre autres, avait le
pieu entre les jambes, lorsque tout à coup le
requin bondit et lui frappa rudement sur les
mnlets avec le pieu qu'ilavait dans la gueule.
MreieuIr le capitaine se moquait de lui en disaig qu'il avait été bâtonné par un requin. Le
charpentier lui coupa la tête avec un hachereau,
maiw il lui fallut donner plusieurs coups pour
l'abattre : les matelots l'eurent bientôt dépecé.
Wjiroilir prit sa colonne vertébrale pour en

Faire une canne , un autre ses mâchoires ; lin.
férieure était armée de sept rangées de dents,
et la supérieure de six; il avait cinq pieds de
long, et il pesait environ cent livres: c'était
un petit requin, car les gros ont depuis douze
jusqu'à vingt pieds de long. Il faut maintenant
vous parler d'un petit poisson qui se détacha.
du requin, pendant que celui-ci battait de la
queue sur le pont. Il porte le nom de suçon,
c'est la sangsue du requin; il s'attache à son
ventre et vit de son sang. Lorsque jel'ouvris,
je trouvai son intérieur rempli de sang. Ce
qu'il y a de particulier et de merveilleux en lui,
c'est une espèce de fenilleovale qui lui couvre le
dessus dela tête; cette feuille est traversée par
une colonne ou trou, d'ou se détachent à une
distance égale dix-huit branches de chaque
côté; ces branches ressemblent à autant de
petits peignes armés de dents très délicates.
J'ai pris cette tête, jel'ai bien nettoyée, e i
elle se conserve, je vous l'enverrai pour
binet de physique d'un de nos collèges :
encore quatre ails d'un poisson volant qui
tomba un soir sur la dunette de notre nuan.
Nous avons en le bonheur de (lire la saifte
Messe pour la première fois, le
17 iiovembe
2;4
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huit jours auparavant, nous avions fait sentir
à MM. les officiers la peine que nous éprouvions de ne pouvoir la dire dans nos chambres:,
ils nous dirent que rien ne nous empêchait de
la célébrer dansla salle, ce qui nous fit beaucoup
de plaisir. Nous demandames au capitaine la
permission de faire faireau charpentier une table de roulis pour servir d'autel: il nous le permit. Nous en donnâmes le plan au charpentier,
qui s'empressa de l'exécuter. Nous fixames cette
espèce d'autel sur la table a manger, nous formniâmes avec une paire de linceuls un pavillon
autour de la table, pour n'être point distraits
par les allées et venues de MM. les officiers:
ce fut sur ce modeste autel que nous avons eu
le bonheur de dire la sainte Messe. Nous n'avons été nullement dérangés; bien mieux,
M. le capitaine qui a coutume de faire briquer
la dunette tous les dimanches à six heures du
matin, la fit simplement laver, dans la crainte
ddous déranger, encore tout cela fut-il ter-.
mine avent que nous commençâmes. M. le
lie;tenant a assisté avec beaucoup de piété à la
niSe de M. Mouly; il y avait à la mienne le
cuisinier, un matelot novice et le mousse.
.jée3 4écembre, jour de saint François Xa-

ývier, nous avons dit la sainte Messe en l'honneur de ce saint, qui est le patron des mis-

sionnaires; nous l'avons invoqué selon notre
faiblesse, nous l'avons prié de protéger la mission que nous allions entreprendre. Si la grice
de Dieu nous faisait faire la centième partie du
bien qu'il a opéré, nous nous estimerions infiniment honorés; mais, hélas! nous craignons
bien que les imperfections qui sont en nous
ne soient un obstacle à la rosée céleste. Daigne
le Dieu de toute miséricorde qui a converti
saint François Xavier, et qui en a fait un vase
d'élection, jeter sur nous des regards de compassion, nous ouvrir les yeux, toucher notre
coeur, et nous rendre des instrumens propres
à propager sa sainte religion; son bras n'est
point raccourci, il peut se servir de nous pour
faire glorifier son saint nom parmi la gentilité..
Nous avons célébré la fête de l'apôtre des Indes
et du Japon sur ces mêmes parages qu'il a lcourus; puissions-nous être animés de.sQ le
ardent qui l'embrasait; c'est une grâce quç ne
méritent point des pécheurs comme nous: cependant nous espérons que Dieu, qui se.paît
& faire éclater sa puissance dans ce qu'il y a
souvent de plus faible et de plus frag-l,>en agira
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ainsi envers nous. D'ailleurs, c'est lui qui
nous a choisis, c'est lui qui nous a envoyés,
il ne manquera pas de nous accorder toutes les
grâces qui nous sont nécessaires pour remplir
dignement la sublime mission qu'il nous a
confiée.
Nous étions alors dans un parage où il y a
beaucoup de baleines; car dans l'espace de
vingt-quatre heures nous vimes neuf navires
américains occupés à la pêche de ce poisson.
Nous coupions le méridien de Paris par les
357 degrés de latitude sud. Nous avons vn pendant plusieurs joùis beaucoup d'albatros blancs
et noirs, de damiers, de cordonniers et de
goélettes; ces palmipèdes suivent les baleiniers et se nourrissent des débris des baleines.
Le 7 décembre, à la fin d'une belle journée, oh un vent favorable permit de déployer
toutes les voiles, nous fimes surpris par une
l*e carabinée, pour me servir de I'expressrop des marins. On fut obligé de carguer toutesles voiles, a l'exception de trois. Un instant
auparavant, nous admirions la majesté que
prsentie un vaisseau, lorsque ioutes les voiies
sont installées. Mais ce spectacle se dissipa en
u instana& et nous n'eumes plus devant les

yeux qu'une mAture difforme, et autour de
nous une lame furieuse, qui venait battre les
flancs du navire. Toute la nuit nous fimes ballotés, au point que nous ne pûmes dormir.
Le roulis vous pousse à droite et à gauche dans
votre lit, et si, à force de fatigues, vous venez
à vous assoupir, vient un coup de mer qui
ébranle tout le navire, pousse sur le pont de
gros paquets d'eau et vous fait bondir sur votre
lit. Cette brise fut suivie d'un coup de vent qui
amoncela de toutes parts d:énormes vagues.
Par bonheur nous avions le vent arrière, et le
navire n'avait qu'une faible cargaison: il se
prêtait à merveille an passage de la lame. On
fut réduit à ne tenir qu'une seule voile. Malgré
cela, nous filions encore plus de deux lieues L

l'heure, tant le vent soufflait avec force. On
voyait l'écume dont la mer était couverte, voler comme la neige en hiver, lorsque la bise
souffle. Nous étions redevables de ce coup de

vent au cap de Bonne-Espérance, que Ïus
doublions alors et qui nous faisait payer i tribut accoutumé. Ce monsieur cap ne souffre pas
que l'on passe devant nli sans le salar;unssi
potre navire en montant et en descendant d'énormes lames, lui fit, je crois, a>sez derîvé-
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rences pour qu'il fût content. Le cap des Aiguilles voulut aussi avoir sa part de tribut; car
au moment où nous le doublions, le vent redoubla de force. Il fit un temps affreux pendant la nuit du 8 au 9. Un orage pendant lequel tout l'Occident fut sillonné de mille éclairs,
versa sur nous une gréle abondante. Oh! que
le métier de marin est pénible pour lors! Vous
voyez d'après cela que le 8 septembre, jour
de l'immaculée Conception, ne fut guère un
jour de fête pour nous. Pendant le diner, je
manquai de me briser la tête contre la porte de
ma chambre. Voici comment cela arriva. En
me levant pour me servir à boire, vint un fort
coup de roulis qui fit chavirer mon tabouret
et moi. Je tombai à la renverse; mais j'eus le
bonheur d'attraper la porte de ma chambre
avec les mains, et j'en fus quitte pour la peur.
Le beau-frère du capitaine me voyant tomber,
seâg e en poussant un éclat de rire. Au même
instant il est enlevé par un autre coup de roulis gt poussé avec violence contre la porte de
sa chambre; son assiette roule et se brise, tandis que la mienne était restée à sa place. Vous
sentez bien que je ne manquai pas de rire à mon
touni Ce nefut pas la première fois queje cou-

tus risque de me blesser; car, le lendemain,
au moment oi je n'y pensais pas, je fus emporté de tribord à babord par un violent coup
de roulis. J'eus le bonheur de saisir la porte de
la dunette; sans cela, je ne sais ce qui me serait arrivé. La porte était ouverte et attachée
au moyen d'un piton. J'étais tellement emporté,
que j'arrachai le piton; mais je ine lâchai point
prise, de sorte que je n'eus rien du tout. Le 9,
pendant le déjeuner, cinq ou six coups de
roulis des plus forts que nous eussions encore
vus, nous firent pirouetter autour de la table
de la belle manière. Les plats, les assiettes, les
bouteilles,les verres,tout fut culbuté. Monsieur
le capitaine tomba sur le derrière. Moi, je
criais : Tenez fermes. Le sous-capitaine répétait, à chaque coup de roulis : Encore un, encore un autre. C'était une comédie plaisante.
Nous prenions, ce jour-là, une tasse de chocolat. Le sucrier fut renversé et les moulgaux
de sucre dispersés çà et là. Le plus difficle eétait
de prendre le chocolat. On tâcha de s'accrocher où l'on put, et on se hâta de le humer.
Peuuanil !ut

'le tueMps que dura le cup-de

vent, nous ne pûmes presque pas rester sur
le pont, à cause de la pluie qui iombaitole la

mer qui embarquait fréquemment et du vent
froid qui soufflait avec violence. M. Mouly et
le beau-frère du capitaine payèrent encore un
petit tribut au mal de mer. Les premiers navigateurs qui doublèrent le cap de Bonne-Espérance, avaient bien raison de le redouter; car,
si les vaisseaux d'aujourd'hui souirrent tant des
vents de ce parage, comment les leurs, qui
n'étaient que des barques auprès des nôtres,
pouvaient-ils lutter contre une lame aussi
grosse et aussi furieuse?

Prise d'un albatros.
Le2oder.embre, notre navire futsuivi par une
vingtaine d'albatros, qui semblaient être affamés. Ce n'était pas la première foisque nous en
apercevions; et nous avions essayé différentes
fois.Xen prendre, mais toujours en vain; nous
eomeneions même à perdre espoir. La har-,
diesse de ceux-ci, qui frisaient les voiles du
navireet qui se précipitaient sur l'eau à lamoindre chose qu'ils-apercevaient, nous fit juger
qu'ils avaient faim et que c'était le moment de
- les prendre; de plus nous étions favorisés par

une mer assez calme. Moi, qui n'ai pas encore
perdu tout mon goût pour les oiseaux, je ne
fus pas le dernier à la besogne; je m'y suis mis
dès après le déjeuner.' Pendant plus de deux
heures que j'y restai, je ne pus en prendre un
seul: ces malins compères avaient toujours l'a
dresse de dévaliser ma ligne sans avaler l'hameçon. J'eus beau y mettre du lard ctû, ils
emportaient le gras et laissaient la couenne.
Plusieurs autres me succédèrent, sans être plus
heureux que moi. Le maître d'équipage se mêla
de la partie. La première fois qu'il amorça, son
hameçon fut emporté; ilen ajusta un autre qui
revint brisé. Un.matelot jeta à la mer un hameçon qui était plus gros que les autres; il fat
encore emporté. Le maître de l'équipage prit
alors de nouvelles mesures. Il attacha le lard à
l'hameçon avec du fil à voile et renforça la
ligne. Il ne l'eut pas plus tôt filée, que cinq
ou six albatros s'élancèrent sur l'amorce4
poussant un cri de joie; ils mordent à l'envi,
mais ils ne peuvent rien emporter; ils revieinent à la charge; l'un d'eux, plus-vorace que
tes autres, vent tout avaler; le maître s'en
aperçoit, il Lire aussitôt la ligne avec raideur
et lui fait entrer l'hameçon dans le îýec. PefiL-

dant qu'il l'amène à bord, l'albatros joue des
pattes et des ailes, et fait mille efforts pour
ramer en sens contraire. Enfin le voilà sur le
pont. On dégage l'hameçon et on lui lie les pattes. Comme il était furieux, il écartait le monde
a coups de bec. Le charpentier voulut connaître l'envergure de ses ailes: pendant qu'il la
mùesurtit, il reçut sur les doigts deux coups de
bec, qui le firent écarter promptement. Un
matelot lui saisit la tête; alors le charpentier
put le nesurer sans crainte: il lui trouva cinq
pieds et demi du bout d'une aile à l'autre. M. le
capitaine dit qu'il fallait lui délier les pattes.
u II s'envolera, lui répétait-on de toutes parts.
« N'ayez pas peur, reprit M. le capitaine, il
« ne peut prendre sou essor sur le pont; » ce
qui arriva en effet. Il se promena pendant une
heure environ. Je ne pouvais me rassasier de
l'examiner; j'avais bien vu des oiseaux, mais
aun ne m'avait semblé aussi beau que celuici. Son plumage cendré, ses yeux vifs, son
long bec terminé en croc, et son port majestueux ravissaient moun admiration. A le vuir

voler, il ne me semblait pas plus gros qu'un
corbeau; mais lorsqu'il fut sur le pont,je

fus bien. détrompé; car il était gros comme

une oie. Cet infortuné, après avoir servi notre
curiosité et excité notre admiration, fut étoufif
par un matelot et dépouillé par monsieur le
capitaine, qui voulut conserver sa peau! Je
souffrais de voir périr un si bel oiseau. Les albatros blancs sont encore plus beaux et plus
gros que ceux d.e cette espèce. Il y en a qui ont
jusqu'à douze pieds d'envergure.
Dans la nuit du 26 an 27 décembre, nous
avons vu l'ile Saint-Paul, peu éloignée de celle
d'Amsterdam. Nous craignions bien de ne pas
rapercevoir, à cause de la pluie presque continuelle qui tombait depuis deux jours. Messieurs
les officiers désiraient beaucoup d'en prendre
connaissance, parce queleurs calculs ne s'accordaient pas avec le chronomètre. La vue de cette
ile fit recornaître que ce dernier était en défaut; il nous mettait un degré plus ouest. La
même chose était arrivée à l'ile de la Trinité;
il nous mettait encore un degré moins loin -e&
nous n'étions. Nous fûmes surpris de voir cette
île le 14 novembre au- soir, tandis qu'on ne
pensait la voir quc

c lendemnain. Ce fut un

bonheur de l'apercevoir en ce moment, car
nous aurions pu donner contre pendant la nuit
L'iîle de Saint-Paul est par les 750 de longitude
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Est. Nous avons été peu contrariés dans ces parages ordinairement si dilliciles.
I e z Janvier 1854 ( nous étions alors par les
840 de longitude Est).

Je vous prie, monsieur, de recevoir mes.
voeux de boii)e année; je remercie Dieu de
tout mon coeur des grâces qu'il a répandues
sur la petite compagnie et sur nos bonnes
soeurs, dans le cours de l'année qui vient de
s'écouler. Je le prie en même temps de nous
continuer ses faveurs et la protection qu'il nous
a toujours accordée; de nous animer tous de
l'esprit de notre saint fondateur, afin que,
marchant sur ses traces, nous puissions nous
sanctifier et sanctifier les Ames qui nous sont
confiées. Puisse notre pauvre patrie voir re#l rir la religion dans son sein! Puisse-t-elle
jouir de ce repos et de cette paix que la foi fait
goûter au peuple qui se laisse guider par ses
lUYières! O pauvre France, autrefois si belle
e si pure, qu'as-tu fait de ta foi ? Tu l'as étouffée, et depuis ce moment fatal, I'impiété, avec
tous les vices qu'elle traîne à sa suite, exerce
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sur toi son funeste empire. O mon Dieu! ranimez la foi dans un royaume consacré à l'auguste Marie par le plus pieux de nos rois, dans
un royaume à qui votre cher Fils a daigné révéler les immenses trésors de son divin coeur.
Je vous prie, monsieur, de vouloir bien présenter mes souhaits de bonne année à monsieur le
supérieur, ainsi qu'à nos autres messieurs de la
maison de Paris. Ces voeux vous parviendront
un peu tard; mais ils feront voir que j'ai
pensé à vous ce premier janvier 1834.
N'ayant pas pu faire ma retraite à Paris
avant de partir, parce que j'étais occupé à la
lithographie, je l'ai faite sur le navire. Comme
j'avais les sujets de méditations et de lectures
dans mon cahier des règles du séminaire, ainsi
que l'heure marquée pour chaque exercice, je
m'y suis conformé le mieux que j'ai pu. Les
officiers à qui j'avais annoncé que j'allais faire
ma retraite de huit jours me laissèrent par'
tement tranquilles; ils s'abstinrent même de
me parler comme à l'ordinaire. Dieu qui jusqu'à présent a en tant de bonté et d'amour
pour moi, mérite bien que je mette en lui toute
ma confiance et que je l'aime de tout moUn
coeur : il me semble avoir reçu une grâce toute
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particulière le jour de l'Épiphanie; je l'attribue aux prières que l'on a adressées pour moi
au Seigneur ce jour-là en France. Nous sommes, M. Mouly et moi, bien convaincus que
ce sont les prières de nos confrères, de nos
bonnes soeurs et des autres personnes dont
nous avons sollicite- la charité, qui nous ont
obtenu de Dieu une si belle traversée: les officiers et l'équipage en sont étonngs. Imaginezvous que nous n'avons pas en la plus petite
avarie. Jespère qu'il sera détruit dans l'esprit
des officiers de notre bord ce préjugé si commun parmi les marins, savoir, qu'un prêtre
sur un navire est an oiseau de mauvais augure, qui n'annonce que tempêtes et orages.
Manière d'étre sur le navire.
Comme nous ne sommes plus qnu' sept ou
hit journées de Batavia, je vais vous parler
de notre manière d'être sur le navire; je crains
de n'en avoir pas le temps à Batavia, où nous
ne devons pas poser long-temps :il y a des
choses qui pourront être utiles à ceux de nos
confrères qui viendront nous joindre cette an-
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née.Messieurs les officiers ont toujours eu beaucoup d'égards pour nous. Le capitaine possède
parfaitement sa partie; si sa douceur, sa modestie, sa sobriété et sa générosité étaient relevées par la religion, ce serait un homme parfait. Le sous-capitaine est un bon vivant, qui
aime beaucoup à rire; il s'entend très bien à
commander. Le lieutenant est un jeune homme
excellent, il joint à une piété franche une vive
ardeur pour tout ce qui regarde sa profession;
les jours de jeûne et d'abstinence, il avait toujours soin de faire servir une soupe et quelques plats conformes au précepte de l'Église.
Nous nous sommes toujours fait un plaisir
de nous prêter i ce qui pouvait les obliger. Je
me suis amusé à faire au sous-capitaine la carte
des iles du Cap-Vert; j'ai aussi travaillé à celle
que le capita;ne fit de ces mêmes iles. Nous
prenions part à leurs conversations après le
.déjeuner et le diner, parce que cela leur fai
sait plaisir; ils auraient même été choqués poui,
peu que nous eussions semblé les fuir. Nous
passions ces momens, tantôt à nous proposer
soit des charades, soit des énigmes, tantôt à
débiter tout ce que nous savions de proverbese
Dans les beaux parages nous chantions, eux

des chansons, nous des cantiques. Pendant les
belles soirées, entre lestropiques, nous demandions à monsieur le capitaine, qui a voyagé pendant quatre ans en Egypte, le nom des principales constellations: il satisfaisait toujours à
nos différentes questions. Après que nous eûmQs passé le tropique du capricorne, nos conversations prirent une autre tournure. Comme
nous allions parcourir des parages difficiles, les
ofliciers disaient que nous avions mangé notre
paim blanc, que la scène de la mer allait être
bien différente, et que nous pourrions nous
trouver dans des momens de détresse. Nous
remarquions de jour en jour que ce qu'ils
avaient annoncé était vrai; cependant, nous
ne nous sommes jamais trouvés dans des cas
périlleux. Les officiers furent surpris de n'avoir pas été plus ballotés au cap; il W'en fallait pas moins s'accrocher a droite et à gauche
r ne pas tomber : les repas étaient trouls par un roulis fréquent. Je ne dirai pas,
comme M. Laribe, que nous avons toujours pu
assez manaer pournous soutenir, mais que nous
avons toujours très bien mangé, moi surtout
qui ai échappé au mal de mer : il est vrai que
ceux qui ont passé par cette épreuve n'y per-

dent rien, car une fois guéris vous les voyes
dévorer la nourriture et manger comme quatre.
La table a toujours été servie copieusement;
mais les jours maigres nous étions obligés,
M. Mouly et moi, de nous contenter de soupe
et de légumes : nous prenions le café tous les
jours après le dîner qui avait lieu à quatre
heures; on déjeunait à neuf heures du matin.
Les dimanches, outre le cafi, il y avait des
crêpes, des compotes, etc., etc., et par dessus
tout cela un verre de liqueur. M. le capitaine
nous a fait manger de ses poires jusqu'à Batavia : en un mot, nous avons été très bien. Je
crois vous devoir soumettre quelques observations que j'ai faites sur le thé et le chocolat
que lon prend lorsqu'on a le mal de mer; je
crois que cela est dans le cas de leur nuire plutôt que de leur faire du bien, car ils ne sont
déjà que trop échauffes par un vomissement
fréquent, pour aller s'échauffer encore parArq
thé et le chocolat.. Voici un remède contre le
mal de mer, que j'ai indiqué à M. Mouly, ài
qui lui a été assez efficace: le remède n'enlève
pas tout à fait le mal, mais du moins il l'amortit. Oh! que les Picards usent bien de ce remède, même sans éw4e indisposés! Il consiste
25
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a prendre en sortant du lit un peu d'eau-devie, et de s'en bien gargariser la bouche; rien
ne raffermit plus le coeur que cette liqueur:
avec cela, forcez-vous de manger, le mal
s'en ira , ou ne se fera sentir que faiblement.
Le sommeil n'a pas toujours été pour moi
tel que je l'aurais désiré; M. Mouly , qui dormirait sur un tas de cailloux, n'a pas trop à se
plaindre d'insomnie; mais pour moi, je ne
pouvais dormir les premiers jours de la navigation. L'odeur du goudron qui parfumait ma
chambre, jointe au roulis, me donnait des
coliques. Je me familiarisai peu a peu avec ces
perturbateurs du repos public, excepté cependant dans les fortes brises; c'est alors que je me
tournais et retournais dans mon lit : mais
aussi, quelle bonne nuit passait-on, comme
on dormait bien aprûs qu'on avait été ainsi
,Vllotés pendant plusieurs jours; on regagnait
en peu de temps ce qu'on avait perdu.

*Ce qu'il y a de plus désagréable et de plus
* ennuyeux sur le navire, apres le mai deU er,
c'est la pluie, surtout si elle dure quelques
. jours. Une capote cirée avec une toile de même .
au chapeau nous aurdit é4é alors fort utile, car

nous ne pouvions sortir de la salle; il fallait y
rester et respirer, bon gré mal gré, r'odeur du
goudron et du renfermé. La pluie est aussi incommode aux matelots et nuisible au navire;
les matelots qui doivent manoeuvrer sont obligés de rester quatre heures durant sur le
pont; vous voyez souvent ces pauvres gens
percés jusqu'aux os, et plusieurs fois par jour.
Si la pluie est accompagnée de vent, la mer
vient encore ajouter à leur triste position; elle
embarque de gros paquets d'eau qu'ils né manquent pas de recevoir, parce qu'ils doivent
toujours se tenir au veut, de sorte que notre
position nous paraissait très supportable eci
comparaison de la leur. Je disais plus haut que
notre navire souffrait de la pluie; car elle détrempe, elle amollit les voiles et les cordages
qui, une fois livrés au souffle d'un vent impétueux, se rompent et se déchirent très souvent. Ou nous avons vu les officiers le l
contrariés par la pluie, ce fut aux approches
des iles Saint-Paul et Amsterdam, les 24 et>à5
décembre. Le capiiaiue voulai alsoiuSiuit es '

voir, afin de connaitre notre véritable position, et de pouvoir nous diriger vers le détroit
de la Sonde à la faveur du vent du sud-est.
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d'un côté, on ne pouvait prendre des distances parce que le soleil était caché; de l'au,
tre, on ne pouvait s'en rapporter sûrement au
chronomètre, qui avait été en défaut à l'ile de
la Trinité. Comme on soupirait après un ciel
serein, afin que l'on pût prendre un angle horaire! Enfin la pluie cessa le 26, et nous vimes
Saint-Paul à minuit, assez près pour en apercevoir les brisa us.
Le moment le plus critique sur un navire
est sans contredit un coup de vent : éclairs,
tonnerre, pluie, grêle, coups de mer, roulis,
tangage, vagues, abimes, tout semble conjuré
contre vous. Oh! comme l'on respire après ces
jours de détresse! il verrait bien tout ce que
cette position a d'effrayant celui qui, du sein
d'une ville ou d'une agréable campagne, serait
tout à coup transporté sur une de ces scènes
d'horreur; il faut y avoir passé pour en savoir
qpçlque chose. Cependant nous ne nous sommes pas trouvés dans un cas tel qu'il fallût
soPger à l'autre monde, et nous ne pouvons
pas encore nous vanter d'avoir produit cet acte
de contrition parfaite dont nous parlait M. Laribe.
Le passage du froid au chaud n'a fait au-

cune impression sur nous, il est vrai que c'était dans la belle saison; cependant nous avons
suivi, depuis le méridien de Paris jusqu'à l'île
Saint-Paul, un parallèle assez éloigné de l'équateur. Nous avons couru par les 38 degrés
de latitude sud. Personne de notre bord n'a
été indisposé. Tout ce qui est le plus capable,
je crois, d'altérer la santé sur un navire, c'est
le roulis, surtout quand il est violent et qu'il'
dure plusieurs jours, comme quand on double
le Cap; un tempérament tant soit peu délicatne peut manquer d'en souffrir beaucoup: c'est
là, je crois, la véritable cause de la mort de
notre très cher confrère M. Perboyre. Nous
en avons parlé aux officiers de notre navire, ils
n'Ont jamais voulu admettre que le passage du

chaud au froid, et vice versd, eût causé sa
mort; ils ont fait- plusieurs voyages, soit a
Bourbon, soit à-Calcutta, et ils nous ont dit
que le passage du chaud au froid n'avait in'posé ni eux, ni les passagers, mais bien le roulis qui est toujours très violent aux environs
du Cap. Rien n'échauffe tant que ce ballotement continuel de plusieurs jours. La conclusion à tirer de ce que je viens de dire, c'est
qu'il.faut une poitrine bien cuirassée à ceux
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qui voyagent sur la mer, surtout à ceux qui
doivent doubler le fameux cap: puisqu'il s'agit ici de ce cap, il est bon de vous dire le
détour qu'il faut faire pqur le doubler. Quand
on a passé la ligne, on ne peut pas aller directement vers ce cap en longeant les côtes d'Afrique, en est empêché par des vents debout
et des calmes plats; il faut donc aller trouver
l'île de la Trinité, peu distante de. côtes du
Brésil : arrivés là, vous rencontrez presque
toujours des vents de sud et d'ouest, qui vous
poussent vers le Cap. Immense circuit que font
les navires qui vont aux Indes.
Je viens de vous parler des incommodités
que l'on éprouve sur la mer, je vais maintenant vous dire quelque chose des- agrémens
que l'on y rencontre. Tantôt c'est une bonite
ou une dorade que l'on prend, tantôt c'est un
marsouin que I'on harponne. M. Laribe a été
plus heureux que nous; il paraît, d'après sa
lettre, qu'ils voyaient des marsouins par bandes dans les momens de calme, et que leur
direction annonçait toujours celle du vent.
Pour nous, nous n'en avons vu qu'une seule
fois dans tous les calmes que nous avons éprouvés, encqre le vent nous vint-il d'un point

tout opposé à leur direction. Je me suis informe d'une manière indirecte, auprès du lieutenant, .si la présence des marsouins lui avait
quelquefois annoncé la fin du calme et l'arrivée- d'un bon vent: celui qui vous a dit cela,
me répondit-il, vous a tiré une carotte (vous
a conté une gosse); bref là-dessus. Aujourd'hui c'est un poisson volant qui tombe sur le
pont, demain c'est un requin, précédé de deux

pilgtes, qui vient vous rendre visite. On le
reçoit parfaitement bien, mais on lui fait avaler, avec un morceau de lard, le fatal hameçon
qui cause sa perte. Un autre jour, c'est .un go&land ou un fou qui suit le navire; on lui envoie
quelques grains de plomb, mais il ne fait que
secouer la queue comme pour vous narguer;
on le tire à balle, on le manque le plus souvent, du moins c'est ce qu'ont fait les officiers
de notre navire; cela ne les empêche pas de
venir encore friser les .voiles et s'exposer i de
nouvelles décharges. La seule capture que ius
ayons faite en fait d'oiseaux, c'est cellede l'albatros dout j'ai déjà parlé. La vue de quelque
île cause une joie bien sensible; on ne fait
qu'en parler tant qu'elle est visible: Qui de
trr4 est, de terrd loquiur. Dans le parallèle
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que nous avons suivi depuis le méridien de
Paris jusqu'à l'ile Saint-Paul, nous avons remarqué diffirentes fois un grand changement
dans la couleur de la mer; nous avons vogué
des jours entiers sur une mer toute verte; ce.
changement annonce des hauts fonds : on a
sondé deux fois sans cependant trouver le fond.
Que de baleines nous avons vues, surtout au
sud de file Sainte-Hélène, avant de couper le
méridien de Paris. Les 3 et 4 décembre, nous
avons aperçu jusqu'à quinze navires américains
occupés à la pèche de ce poisson. Un matelot
manqua un jour de jeter l'alarme à bord, parce
qu'il avait pris la queue d'une baleine poulrt
une roche; cette baleine était sortie de l'eau à
deux pas du navire.
Un jour, la prgsence d'un brick anglais nous
contraria plutôt qu'elle ne nous réjouit; ce
brick nous suivait depuis trois jours : nous
fdmes surpris un matin de le voir tout près de
nous. 11 nous demanda quelle était notre longitude; nous ne comprimes que ce mot longitude, parce qu'il n'y avait personne à bord
qui sût l'anglais : on fut donc obligé de la tracer sur le flanc du navire. Le capitaine écrivit
aussi la sienne sur le même papier, parce qu'il

n'y avait non plus personne à son bord qui
connût le français. Telle fut toute notre conversation. Ensuite, comme pour se moquer de
nous, il fila devant. Nous pestions et voir un
brick devancer notre trois mats, d'autant plus
que depuis trois jours nous avions le pas sur
*
lui.
Je vais vous faire la description de l'espèce
d'autel que le charpentier du navire nous fit
pour dire la messe, afin que ceux de nos confrères qui se trouveront dans le même cas que
nous puissent en faire faire un semblable: je
vous assure qu'il nous a été très commode, et
que nous avons pu dire la messe par un roulis
qui ne nous aurait pas permis de la dire, si
nous n'avions eu cet autel. La table est d'environ trois pieds carrés, la pierre est fixée de la
même manière qu'aux autres autels au côté
de la table parallèle à celui de devant, est attachée une planche terminée en courbe, haute
d'environ un pied et demi sur autant de lairgeur; nous y avons suspendu une croix et collé
des images;- à chaque extrémité de ce même
côté déborde un petit carré destiné à recevoir
les chandeliers; au côté droit étaient attachés
deux morceaux de. planche, dont l'un était plus

élevé que l'autre ; cela servait de pupitre : il y
en avait autant au côté gauche, mais non à
angle droit, afin que l'on pût lire facilement
dans le missel pendant le canon de la messe. Le
lieutenant nous a donné des lisières pour attacher la nappe. Nous avons fait percer aux quatre
coins demla table autant de trous, par où passaient des cordes qui fixaient cet autel sur la
table à manger. Après que nous avions dit la
messe, nous le mettions dans une de nos chambres, de sorte qu'il n'embarrassait nullement
la salle. Nous disions toujours la messe de
bonne heure, afin de n'être pas interrompus.
Depuis le 17 novembre jusqu'au 12 janvier,
nous lavons dite environ quatorze à quinze
fois, et remarquez que c'était dans les parages.
les plus agités.
Le disir d'arriver bientôt au lieu de notre
destination nous faisait consulter souvent le
journal du navire, pour connaître le nombre
de mille faits pendant la journée; mais ce que
nous manquions rarement, c'était de voir
pointer la carte jour par jour; on étaig content
Je voir ueîroug e uk trois dgrés, maib auài,.

quand on 'ayait fait qu'un pauvre petit degré,
on...4. I. est assez difficile de se faire la barbe

588
sur.le navire ; les mnaladroits se balafgentquelquefois le visage de la bplle mani*re: la première fois que M. Mouly se rasa, il se fit quelques,boutonnières. Quelle posture il vous avait
au pied de l'artimon! je le considérais opérer,
et je me dis4is à moi-même : Quel bea. sujet
de caricature! Je.choisis pour faire la mienne
un jour où il y avait peu de roulis, de sorte que
je sortis sain et sa9f de cette opération. ,Ceux
qui. voyagent sur la mer devraient avoir une
liqueur qui aurait la propriété de faire tomber la barbe on la passant sur la figure.
Le navire fournit le thé, le chocolat et le
couvert, mais je ne suis pas sûr s'il fournit les
serviettes; ainsi il faut en prendre. Pour nous,
nou&nMus sommes servis de celles du navire. Il
ne faut pas: oublier les instrumens pour les
menus besoins, un pot et un vase pour se laver; un seul pot et un seul vase nous ont très
bien ulu. Il est bon de prendre une bouteille
d'huile pour, graisser le? souliers ,parce que
l'eau de la per les, brle; un marteau et des
clous poupr Parirr<difirens objets et les empeherdr d'aeiie an roulis; ni encriera w lige ,
d'nm assiette large, d'une ouverture petite et
enfonçee. J'ai emporté un dictionnaire de
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Wailly, une géographie de Lallemand et unpetit traité d'astronomie; ils nous ont beaucoup
servi. Il ne faut pas oublier de mettre de temps
en temps son linge sale à l'air, autrement il
moisirait et finirait par pourrir.
Je suis obligé de terminer ici ma relation;
nous approchons de Batavia; nous venons de
voir la petite ile Moni qui n'en est pas éloignée.
Comme nous devons relâcher à Batavia et y
rester peu de jours, je m'empresse de finir ma
lettre, afin qu'elle soit toute prête lorsque nous
arriverons. Nous touchons donc à Batavia,
après trois mois et demi de navigation; puissions-nous être favorisés le reste de la-traversée comme nous l'avons été -jusqu?àprésent !
nous fespérons de la bonté de Dieu. Si nous
restons à Batavia plus que nous ne pensons,
j'aurai le temps de vous dire quelque chose
de cette grande ville, où l'on compte plus de
deux cent mille hommes, Hollandais, Javanais, nègres, Chinois, etc. Je ne crois .pas que
nous descendrons à terre, plusieurs raisonssemblent devoir nous en empêcher; d'abord,
il y règne continuellement une sorte de mor-.
talité qui emporte-chaque année une peison ne
sur trois; cette mortalité est causée par le grand>
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-nombre de ses canaux, dont les eaux, plutôt
stagnantes que courantes, empoisonnent l'atmosphère. Ensuite, nous ne savons pas s'il y a
des catholiques, les Hollandais étant protestans
et les Javanais mahométans; la troisième raison, c'est que tout y est furieusement cher
pour les étrangers : une pirogue qui nous viendrait chercher à bord et qui nous y ramènerait, ne nous coûterait pas moins de deux
piastres; toutes ces raisons réunies, surtout si
la première est fondée, nous empêcheront sans
doute de descendre.
« Je vous prie, monsieur, de recevoir cette
relation comme un témoignage de ma reconnaissance, j'ai l'intime persuasion que vous la
recevrez avec plaisir; sans doute vous y verrez
bien des particularités qui ne sont pas nouvelles pour vous qui avez parcouru deux fois
ces immenses parages : j'ai tâché d'y insérer
tout ce qui pouvait être utile à ceux de nos
confrères qui viendront après nous. Qu'ils
viennent, pleins de courage et de confiance en
la bonté de Dieu; ils verront comme nous que
ni les vents, ni les flots, ni les orages, ni les
tempêtes, ni les rochers, ni les écueils, ne

peuvent rien contre ceux que Dieu protège.Nous
avons tomoujrs été gais et contens je pourrais
dire en- quelque sorte que notre traversée
ne nous a pas plus coûté que si nous avions
été de Paris à Versailles. Notre capitaine est
tellement surpris de notre traversée, qu'il ne
peut s'empècher de dire : Dieu nous a conduits
comme par la main; mille actions de grâces
soient rendues a la benté, a la miséricorde infinie de Dieu. Je vous engage, ainsi que nos
chers confrères et nos bonnes soeurs, à remercier ce bon père de nous avoir ainsi protégés.
« Veuillez bien, s'il vous plaît, témoigner à
M. le supérieur les sentimens d'affection dont
mon coeur est plein pour lui; son coeur paternel se réjouira dans le Seigneur en apprenant
que Dieu a veillé d'une manière toute particulière sur ses deux pauvres enfans; il ne nous
sera plus donné de le voir, mais la bénédiction
qu'il nous a donnée en partant, bénédiction
qui confirmait notre vocation, est pour nous
le plus précieux gage -de sa tendresse : c'est à
nous de répondre avec fidélité à -notre vocation. Nous sommes la fragilité même, mais

celui qui nous envoie est le Dieu fort, le Dieu
puissant; mais nos chers confrères et nos
bonnes soeurs prieront pour nous
« Adieu. Je suis en l'amour de Notre Seigneur
et de sa sainte Mère,
aVotre tout dévoué,
« DAnICOURT, missionnaire apostolique. »

« P. S. Nous avons été bien trompés dans
notre espoir. Le i3 décembre, la vue de file
Moni nous faisait espérer d'arriver en cinq
jours àBatavia; mais nous n'eûmes pas plus tôt
perdu de vue l'île Moni, que nous entrimes
dans la malheureuse mousson du nord-ouest;
cette mousson, qui règne depuis le mois d'octobre jusqu'an mois de mars, ne nous permit
pas de gagner le détroit de la Sonde : nous restames pendant trois jours en vue de file de
Java. Nous eûmes beau faire des bordées,
nous ne pûmes gagner un seul pouce de che-

min. Nous avions encore contre nous les cou-

rans qui nous portaient contre la terre; il fallut
donc,> après avoir reçu une pluie abondante
pendant trois jours, tourner le dos à l'ile de
Java que nous avions saluée avec tant de plaisir, et reconnaître encore une fois l'ile Moni.
Là, pour comble d'ennui, nous eumes un
calme pendant trois jours. La présence de
quelques requins qui vinrent nous visiter,
nous dédommagea un peu; nous en primes un
qui avait sept pieds de long; nous en manquames un autre qui emporta Phameçon avec
la chaine: l'infortuné ne fera pas de vieux os,
car l'hameçon lui est resté dans, la mâchoire.
Après ces jours de calme, vint une excellente
brise qui nous poussa à l'ouest et nous permit
de prendre la véritable route pour attaquer le
détroit de la Sonde, à la faveur de la même
mousson qui nous avait été si contraire. Nous
y entrâmes le 29 janvier, et nous y restâmes
pendant quatre jours, ne faisant qu'aller de
Sumatra à Java, et vice versd. Le vent nous
était tout à fait contraire. Enfin, le i" février,
nous eûmes ie bonheur de profiter d'une brise
de terre pour doubler l'ile du Milieu. Oh! que
nous fûmes contens alors! nobs craignions
bien de rester encore là quinze jours; cepen-

dant, nous n'avions que deux lieues à faire.
« Les premiers Indiens que nous vimes furent des Javanais presque tout nus; ils vinrent
sur une pirogue nous vendre des bananes, des
cocos, des tortues, des singes, des perroquets, etc., etc. Je donnai une culotte à l'un
d'eux qui était encore plus nu que les autres.
Oh! comme il fut content! J'offris des images
au chef de la pirogue, mais il ne voulut pas les
recevoir; il aurait mieux reçu une pièce d'argent, car ce peuple est extrêmement cupide.
Les matelots achetèrent des singes et du tabac;
les Javanais avaient soin de faire sonner toutes
les pièces qu'ils recevaient.
« Nous sommes arrivés à Batavia le 2 février,
à quatre heures du soir. Quel plaisir ce fut
pour nous d'y voir un navire français; c'était

un Marseillais, arrivé depuis dix-sept jours,
et qui devait repartir dans vingt-cinq jours
pour la France ;:nous ne pouvious pas trouver
de plus belle occasion pour faire partir nos

lettres.
« Le lendemain de notre mouillage, il est
venu à notre bord une piroguemontée par des
Chinois; je les reconnus de suite à leur costume. Je leur demandai de quelle province ils
26
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étaient : De Macao, me répondirent-ils. Que
ce mot de Macao me fit plaisir ! Ces Chinois
venaient nous vendre de la faïence. Il paraît
qu'ils font presque tout le commerce à Batavia. Je vous assure qu'ils sont encore de
beaux hommes en comparaison des Javanais. ....

Lettre de M. Scafi, missionnaire lazaristeà
Constantinople, à M. Etienne, procureurgénéral de la congrégation de Saint-Lazare.
Constantinople, le 4 août x834.

« MONSIEUR ET TRÈS CHER CO-NFRÈRE,

« M. Bricet, notre préfet apostolique, se
trouvant en mission dauis les caiuipagaus environnantes, me charge de vous écrire par ce
courrier, ne pouvant le faire lui-même; je
m'acquitte de cette commission avec d'autant

plus de plaisir, qu'il y a bien long-temps que
je n'ai eu la consolation de m'entretenir avec
vous.
« Nous avons le bonheur de posséder dans
notre ville Mgr. Hilleraut, vicaire apostolique
latin, que nous attendions depuis long-temps;
il s'est fait débarquer &la maison de notre
collége, à Saint-Étienne, où il a diné, et
M. Moitrelle l'a conduit à Constantinople. Le
jour de saint Vincent de Paul, il a officié pontificalement dans notre église de Saint-Benoit;
le jour même il alla coucher à Saint-Étienne,
oùi M. Moitrelle le conduisit sur une belle
barque à quatre paires de rames qu'il lui avait
fait préparer. Vous ne sauriez croire combien
il est bon; son affabilité a touché tous les habitans qui s'étaient rendus sur son passage. Le
lendemain, il officia pontificalement dans la
chapelle du collége, en présence d'un peuple
nombreux; il avait à sa messe des peuples
de toutes religions, catholiques, grecs, Arméniens catholiques et schismatiques, presbytériens et calvinistes : nous y avions même le
ministre chargé d'affaires des États-Unis, protestant, et le chef de la poudrière, hérétique ;
tous deux dinèrent avec monseigneur, et dani

l'après-midi ce bon évêque leur fit sa visite;
il fut reçu en évêque, avec grand honneur et
respect. Nous sommes convenus avec lui cque
notre collége sera sa maison de campagne.
M. Moitrelle lui a fait arranger un appartement convenable. Tons les pauvres gens de ce
pays, qui ont assisté à cette solennité, en
étaient émerveillés; on.n'avait peut-être jamais vu d'évêque latin officier pontificalement
dans ce chétif village. Nous avons fait encore
cette année la procession de la Fête-Dieu avec
bien plus de pompe que l'année dernière :
croyez-le bien, toutes ces fêtes catholiques porteront leurs fruits; elles font grande impression sur les hérétiques: il règne parmi eux en
ce moment, surtout parmi les Arméniens, un
mouvement bien prononcé pour abandonner
leurs erreurs et rentrer dans le sein de l'glise.
La Providence a certainement ses desseins sur
ces pauvres peuples. Des familles entières se
présentent journellement pour se faire instruire
et faire ensuite leur abjuration, et cela au
risque même d'être en butte à la persécution;
car si la grâce touche les coeurs, le démon
n'oublie rien pour empêcher ses conquêtes;
mais il ne fera que les rendre plus glorieuses

pour l'glise. J'ai en un entretien hier avec le
patriarche arménien catholique, an sujet d'une
famille entière qui, depuis deux ans, demande
à faire abjuration; elle est fort riche, et en
abandonnant l'erreur elle tombera infailliblement dans la misère; déjà, pour s'être prononcée, elle a souffert la prison et la bastonnade: elle a mis toute sa confiance en nous,
j'espère que nous pourrons lui procurer des
moyens d'existence jusqu'à ce qu'elle puisse
s'en procurer elle-même. Il faut bien employer
tous les moyens de favoriser une foi si vive et
si édifiante. Je regrette que nous n'ayons pas
entre les mains plus de secours, car nous avons
à faire un bien immense; je crois que les circonstances sont telles en ce moment, que je
ne serais pas étonné si bientôt il ne restait plus
de traces de l'hérésie dans Constantinople : il
ne se passe pas de semaine oh il ne se présente
plusieurs hérétiques à notre vénérable préfet
apostolique, demandant à être reçus dans ie
sein de l'ÉEglise. On vient de nous annoncer que
cinq prêtres hérétiques à la fois veulent faire
leur abjuration. Si une fois le clergé s'ébranle,
il y aura une moisson abondante à recueillir.
Vous voyez que les ouvriers que vous d(evez

nous envoyer trouveront ici de la besogne;
nous les attendons avec impatience.
« Notre collége va toujours bien. Nous allons faire la distribution des prix et envoyer
nos enfans en vacances; Mgr. le vicaire apostolique présidera la distribution, qui sera soleunelle : nous la faisons Ala campagne, parce
que la peste fait de grands ravages en ce moment à Constantinople; elle vient de faire une
victime dans une maison attenante à celle du
collége. Dieu veuille qu'aucun de nos confrères
n'en soit atteint!
Nous nous, portons tous bien , grâce à Dieu.
Nous recommandons bien instamment notre
mission à vos prières; vous voyez qu'elle offre

passablement de consolations. Nous avons
grand espoir de voir le troupeau de JésusChrist se multiplier, et la grace arracher bien
des victimes à l'ennemi du salut. Priez Dieu de
bénir nos faibles efforts pour sa gloire et le salut des âmes.
« Je. suis en l'amour de Notre Seigneur, etc.

q SAFI , missionnaireapostolique. »

Lettre de M. Gaudez, supérieur de la mission des lazaristes à Alep en Syrie, à
M. Etienne.

Alep, le ia mars 1834.

« MONSIEUR ET CHER CONiREÈRE,

« Vous m'avez demandé depuis long-temps
des détails sur notre mission d'Alep.; j'ai regretté beaucoup que mes occupations m'eussent
empéché de répondre à vos désirs; l'intérêt
que vous portez à notre mission me faisait regarder comme un devoir de vous la faire connaître: aujourd'hui, ayant un peu de temps à
moi, j'en profite pour vous tracer le tableau
de l'état de la religion à Alep, et vous donner
par conséquent une idée de notre mission.
« Les catholiques se trouvent ici divisés en
cinq rits différens : le latin, le grec, le syrien,
l'arménien et le maronite; les latins, qui sont
au nombre de cinq cents, sont une réunion
d'Européens de différentes nations; la plupart
des consuls sont juifs; il se trouve aussi des

latins parmi les chrétiens du pays; ils ont tous
pour évêque le révérendissime résidant à Jérusalem, et pour curé le supérieur du couvent des franciscains, dits pères de la TerreSainte. Il y a aussi à Alep un couvent de capucins, un autre de carmes, et enfin la maison
des lazaristes. Les couvens des franciscains et
des capucins sont destinés à enseigner la langue arabe aux nouveaux missionnaires, que
l'on envoie dans les autres maisons du même
ordre. Le couvent des carmes est presque
abandonné, un seul religieux y réside comme
gardien. L'Ordinaire, sous l'autorité duquel
se trouvent les capucins, les carmes et les lazaristes, est le délégué apostolique du SaintSiège.
( Pour ce qui regarde les rits orientaux,
chaque nation a son évêché, ou plutôt son archevêché. Avant l'émancipation récente des
catholiques de la tyrannie des hérétiques,
l'évêque grec catholique résidait au mont Liban, et il se faisait représenter à Alep par un
grand vicaire. Les schismatiques baptisaient,
mariaient et enterraient les catholiques en vertu
d'un firman du grand Seigneur, et par la protection des Grecs puissans de Constantinople,

ce qui réduisait les catholiques à l'état d'humiliation le plus triste. Enfin, par suite de
l'émancipation, la nation catholique grecque
élut, il y a deux ans, un évêqué qui réside
librement dans la ville; ses diocésains se sont
imposés pour environ 3oo,ooo francs, à l'effet
de se bâtir une église, dont on prépare les matériaux en attendant l'autorisation de Constantinople. On traite en ce moment avec le gouvernement turc, pour obtenir la permission
de bâtir douze églises catholiques, dont deux
à Alep, l'une pour les Grecs, l'autre pour les
Arméniens.
« La peste, les sièges, les tremblemens de
terre et les désastres multipliés qui ont affligé
cette ville depuis vingt-cinq ans, ont. beaucoup diminué la population des Turcs et des
chrétiens. Il y a trente-cinq ans, les Grecs catholiques étaient au nombre de 12,000, et,

d'après le dénombrement qui s'est fait cette
année, comme d'ordinaire après Pâques, cette
nation s'y trouve réduite à 7,000 âmes, dispersées dans les divers quartiers de cette vaste
ville, dont environ la moitié est en ruine. Le
clergé grec actuel se compose de quatorze prêtres séculiers, trois prêtres religieux basiliens
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et deux diacres; ils gardent tous le célibat
comme chez les autres nations catholiques:
nous avons vu, depuis quarante ans seulement, quelques hommes mariés élevés au sacerdoce chez ces nations, mais nous avons
remarqué que les fidèles avaient une grande
répugnance à entendre leur messe, et à s'unir
à eux pour l'offrande du saint Sacrifice; vous
pensez bien que la répugnance était encore
plus grande pour ce qui concerne le sacrement
de pénitence. Dans les temps de peste, ces
prêtres refusaient d'assister les malades, ou
ils exigeaient de leur nation une obligation
formelle de pourvoir aux besoins de leurs familles en cas de décès. Tout le monde a manifesté une telle répugnance et même un tel mépris pour ces prêtres mariés, qu'aujourd'hui il
ne s'en trouve plus un seul dans le clergé
catholique de cette ville et des environs.
« Les schismatiques grecs phociens ont aussi
leur évêque et une petite église dans la ville;
avant l'émancipation des catholiques, ils en
tiraient beaucoup de revenus par les vexations
dont ils les affligeaient; ils donnèrent une
preuve bien éclatante de leur. haine contre les
catholiques,

en 1817 : leur évêque alla à

Constantinople pour solliciter des mesures rigoureuses contre eux, et le 16 avril dela même
aniée, il présenta au gouverneur d'Alep un
firman qui l'autorisait à forcer les catholiques
de prier avec les schismatiques. Eprouvant de
la résistance, il fit exiler tous les prêtres grecs
catholiques, qui se réfugièrent et demeurèrent
sept ans au mont Liban. A l'aide des pouvoirs
dont il était muni, il défendit, même aux
missionnaires latins , d'entrer dans le quartier
des chrétiens,; cependant, malgré toutes ces
défenses, ces véritables confesseurs de la foi ne
manquèrent jamais de secours spirituels, et
nous pûmes leur rendre tous les services que
réclamait leur triste.position. L'Cvêque catholique m'établit son grand vicaire, et je le remplaçai du mieux qu'il me fut possible. Les
femmes chrétiennes, dont je vous parlerai bientôt, rendirent de grands services à cette église
persécutée.
« Dans cette circonstance, la religion fut
consolée par l'héroïsme de ces confesseurs de
la foi, et les catholiques montrèrent un courage digne des premiers siècles de l'Eglise. Un
jour l'évêque schismatique assembla les catholiques pour leur manifester l'ordre dont il

était muni, et leur fit donner l'ordre, par le
pacha, d'aller prier avec lui : celui-ci, voyant
de la résistance, ordonna à quatre qui se trouvaient devant lui d'obéir., et de prier avec l'évêque schismatique; ils répondirent courageusement que leur conscience s'y opposait, et
qu'ils étaient prêts à mourir plutôt que de prier
avec cet homme. On les jeta aussitôt en prison,
où ils se préparèrent à la mort, qu'ils subirent
avec un courage admirable. Cet exemple fit
une impression bien salutaire sur les autres
catholiques; il était d'autant plus propre à
leur inspirer de la' générosité, que trois de
ces martyrs avaient tout au plus vingt ans;
huit autres ensuite, aussi à la fleur de l'âge,
furent massacrés pour la même cause; tous
appartenaient à des familles distinguées et religieuses : on jeta leurs dépouilles mortelles
dans la campagne, dans un lieu où l'on jette
les cadavres des criminels pour y être à l'instant dévorés par les chiens; et, chose étonnante et que tout le monde a admirée! les corps
dle ces zélés cathc!Iques restrent là expuss
vingt-quatre heures sans gardes, et aucun animal ne les toucha; le soleil brûlant ne causa
aucune altération à leurs traits, le sang resta

de couleur vermeille (on le conserve encore tel
dans des mouchoirs) : les membres étaient souples. Les catholiques leur donnèrent la sépulture, et l'on aperçut pendant plusieurs jours
sur leurs tombeaux des lumières, qui furent
pour tous un indice de la gloire dont jouissaient dans le ciel ces généreux confesseurs de
la foi.
Un fait qui rehaussa beaucoup la gloire de
la religion au milieu de cette persécution, ce
fut que bon nombre d'Eutychiens, frappés de
la constance des catholiques, demandèrent à
être admis dans le sein de l'Eglise. Les schismatiques grecs, confus, ne firent que s'endurcir davant+4Af s portèrent bientôt la peine .
de la persécution qu'ils avaient suscitée, ils se
trouvèrent eux-mêmes exposés à l'animosité
des Turcs , qui recherchèrent leur évêque
pour le massacrer : il fut obligé de s'expatrier.
Depuis 1817, on a beaucoup parlé de guérisons opérées aux tombeaux de ces quatre confesseurs de la foi, qui firent une mort si glorieuse dans la persécution, et surtout du plus
agé de tous, appelé Qaq, qui depuis longtemps lisait assidûment l'Histoire des Martyrs,

qui avait manifesté dans la prison une grande
joie de souffrir pour J.-C., et qui excitait les
autres à braver tous les supplices. Entre autres
guérisons subites opérées à son tombeau, je
vous en citerai une bien remarquable. Une
jeune femme arabe du désert, portant son fils
perclus entre ses bras, le mit par hasard, chemin faisant, sur le tombeau de Qaq, pour se
reposer un peu.; fenfant se leva aussitôt et se
mit à courir, en manifestant sa joie. - Une de
mes pénitentes , souffrant depuis quelque
temps d'une fièvre violente, alla à ce tombeau
pour y prier, au moment oi l'accès de fièvre
commençait; après un instant de prière, la
Sfièvre la quitta et ne revint pAstes enfans étant
tourmentés d'une toux violente que rien ne
pouvait calmer, elle prit un peu de terre du
tombeau, et l'ayant délayée dans de l'eau, la
donna à boire aux enfans, qui furent aussitôt guéris. Voilà quelques faits entre mille
autres qui ont servi et servent encore beaucoup à confondre l'hérésie, et à ranimer la foi
des chrétiens. Voilà encore une preuve que
lÉglise sort toujours triomphante des combats
que lui livrent ses ennemis.
« Le rit syrien a une église qui appartenait
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aux Jacobites, qui, se voyant tous les jours
abandonnés de leurs partisans, la cédèrent aux
catholiques de leur nation, ou plutôt au peuple
catholique de toutes les nations; car, depuis
cette époque, elle a été le refuge des catholiqùes de tous les rits, jusqu'au jour où les
Grecs et les Arméniens ont récemment pu se
procurer chacun un lieu de prières reconnu
par le gouvernement. Le clergé syrien, comme
tous les autres, a éprouvé de violentes persécutions; quoique les hérétiques se combattissent entre eux, ils se réunissaient toujours,
et usaient de leur puissance à Constantinople
pour obtenir des firmans à l'effet d'anéantir la
religion catholique; mais, par une protection
toute divine', plus elle était en butte à la persécution, plus elle faisait de conquêtes et étendait son empire : enfin, en i8ro, l'état des
choses était si consolant, qu'un I atriarche
syrien, qui se cachait au mont Liban, put
venir publiquement occuper le siège d'Alep :
nous fûmes chargés par le délégué apostolique
de le faire recevoir et de l'installer. Depuis
cette époque, plusieurs patriarches se sont
succédé sans interruption, et ont librement

exercé leurs fonctions et leur autorité. L'église

syrienne est bien ordonnée et bien administrée, le nombre des catholiques est de 2,500;
neuf prêtres desservent l'église, ils n'ont plus
aujourd'hui d'adversaire. 11 ne reste plus
qu'une seule famille eutichyenne ou jacobite,
tout le reste de la secte a embrassé le catholicisme.
« Les Arméniens catholiques ont aussi leur
archevêché à Alep, qui contient 3,ooo âmes.
Au premier bruit de l'émancipation, l'archevêque, qui, comme ses prédécesseurs, habitait
le mont Liban pour échapper à la haine des
bérétiques, vint ici et réussit, quoique avec
beaucoup de peine, à se procurer pour sa nation un lieu de prières reconnu par le gouvernement, en attendant que l'on pût obtenir de
Constantinople la permission- de bâtir une
église. Ce prélat, infiniment respectable et zélé,
mourut victime de sa charité en servant les cholériques au mois de juillet 1832 (le choléra enleva ici 1,200 catholiques); cet évêque avait

réussi à établir un petit collége pour apprendre
les langues, la rhétorique et la philosophie;
sa mort a détruit cet intéressant établissement.
C'est le patriarche qui gouverne actuellement
le diocèse des Arméniens; car ici comme dans

tous les rits orientaux, à la mort de l'évêque
le gouvernement de l'évêché est dévolu an patriarche. Celui des Arméniens habite un grand
couvent au mont Liban, et là, il a une congrégation de prêtres, dont six desservent le
diocèse d'Alep. Il n'y a pas de prêtres diocésains, parce que jusqu'à présent l'évêque n'avait pas habité au milieu de ses ouailles. Il y a
aussi des catholiques arméniens à Keli s, qui est
distant d'un jour d'Alep, et à Autab, qui n'en
est éloigné que de deux jours; dans chacun de
ces endroits, il y a deux prêtres, qui ont la
consolation bien souvent de voir des Eutychiens venir abjurer leurs erreurs à leurs
pieds.
« Les Arméniens hérétiques ont aussi leur
évêque et deux églises, dont I'une est très
vaste, mais presque toujours déserte; leur
clergé est ignoble et profondément ignorant;
tous leurs prêtres sont mariés, excepté l'évrque: ils sont, du reste, tellement pauvres,
qu'ils sont tous occupés à des métiers; ils n'ont
dans leur église qu'une seule messe par jour.
Il est à remarquer que chez ces hérétiques, il
faut être marié pour être élevé au sacerdoce,
et il est inoui qu'un prêtre se soit marié'; c'est
27

pourquoi, une fois qu'ils sont devenus veufs,
ils gardent le célibat : au reste, chez eux, on
n'est point sévère dans l'examen des sujets
pour le sacerdoce; dès qu'un aspirant sait lire,
sa vocation est certaine : on l'enferme dans la
maison épiscopale pendant quarante jours, on
lui impose quelques exercices de piété, et ensuite on l'ordonne. La simonie s'exerce à découvert et sans crainte dans ces ordinations,
et dans la nomination aux évêchés : les évêques
sont amovibles, selon le caprice ou l'intérêt
des patriarches. Pour peu qu'on ait d'intelli.gence et d'amour pour la religion , il est bien
difficile qu'on vive dans un état aussi humiliant sans s'apercevoir qu'on est dans l'erreur
et hors de la voie du salut. Plusieurs prêtres
et laïcs avouent que la vérité est chez les catholiques; malgré cela ils en restent séparés,
et leurs prétextes sont, 10 qu'ils craignent
d'être méprisés et vexés par leurs partisans;
20 que ce ne sont pas eux, disent-ils, qui se
sont séparés de l'Eglise, et que le péché de la
se·rpatroa
ne les reIle
pua, &l
le*rs aïeux
qui -devront seuls en rendre compte à Dieu ;
voilà les plus grands obstacles, du reste, qui
s'opposent à leur retour à l'unité catholique.
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Nous espérons que la lumière divine dissipera
enfin leurs ténèbres, que la grâce touchera
le coeur de ce pauvre peuple, et le fera rentrer dans la voie de la vérité. Il n'est pas rare
de rencontrer chez eux de bonnes dispositions,
mais la crainte de leurs coreligionnaires les
arrête :Dieu, j'espère, les fera triompher un
jour de cette crainte. Au reste, tous les Arméniens nés dans le pays sont catholiques, les
églises des hérétiques ne sont fréquentées que
par des étrangers, qui tantôt par l'appât du
gain, tantôt pour échapper à de mauvaises affaires dans leur pays, se transportent ici, spécialement de l'Arménie.
« Ce peuple est privé de toute connaissance
du christianisme; les prêtres étant ignorans
eux-mêmes, les laïcs doivent l'être encore davantage: il est rare de trouver chez eux un
homme qui sache lire; il en est fort peu qui
sachent leur credo, et quand ils savent leur
pater ils se croient savans : non seulement ils
n'entendent pas, mais ils ne veulent pas entendre d'instruction; ils se crient justes, et
se préfèrent aux catholiques quelque vertueux
qu'ils soient, et, le croiriez-vous? parce qu'ils
ne mangent pas de poisson aux jours de.jeûne;

chez eux c'est un point essentiel de la religion
chrétienne qui les fait mépriser les catholiques. IL y a aussi chez eux une grande obstination à ne point ouvrir les yeux à la lumière. IL
y a deux ans qu'un de leurs prêtres voulut ouvrir un catéchisme; on se souleva contre lui,
et on l'obligea à abandonner son entreprise,
parle motif qu'un catéchisme ouvrirait la porte
au catholicisme, comme il arriva chez les Syriens il y a près de soixante ans. Cependant,
comme l'indifférence de religion n'est pas rare
chez eux, ils permettent quelquefois à leurs
enfans de fréquenter les écoles catholiques;
c'est un moyen de faire tomber la semence divine dans ces jeunes coeurs, et de préparer
des conquêtes à la religion. J'eus, il y a quelques années, quelques conférences avec le
plus instruit de leurs prêtres; après diverses
discussions il s'avoua vaincu, se rendit à la
force de la vérité, et s'écria: II faut que je
brûle mon livre. Je lui demandai: Que contient donc votre gros volume? Il me répondit
que, toutes les fois qu'il entendait des aventures ou des histoires ridicules ou atroces sur
le compte des catholiques, il courait aussitôt
en qrossir son volume. Il n'y a en cela rien de

nouveau, car de tout temps la calomnie contre
la doctrine de l'église catholique et contre sa
conduite, a été l'arme des schismatiques et des
hérétiques pour soutenir leur parti, entretenir dans leurs partisans la haine du catholicisme, et les empêcher de rentrer dans la voie
de la vérité. Ce prêtre fut docile à la grâce qui
l'avait éclairé, il abjura ses erreurs, et rentra
dans l'unité catholique. Aussitôt qu'on eut
connaissance dans sa secte qu'il s'était fait
catholique, on chercha le moyen de s'en défaire, et quelque temps après il fut empoisonné.
« Les Maronites ont aussi leur église, qui
est située dans le quartier qui contient toutes
les églises anciennes et nouv elles. Comme cette
église est la première église catholique qui ait
existé à Alep, elle était le refuge de tous les
autres catholiques avant que ceux-ci pussent
se procurer un lieu de prières. C'est pourquoi
les prêtres maronites ont le privilege de confesser toutes les personnes qui se présentent à
eux, à quelque rit qu'elles appartiennent, excepté les latiuns; ce privilége leur est particulier, car les fidèles de chaque rit doivent recevoir les sacremens des prêtres de ce rit, et ils

ne peuvent s'adresser à d'autres. Il y a eu cher
les Maronites des prêtres d'un mérite distingué par leur doctrine et leur éloquence, et qui
ont rendu de grands services à toutes les nations catholiques : ils ont aussi leur évèque,
sept prêtres desservent leur église; leur population a diminué de beaucoup, elle ne se
monte plus qu'à i,5oo âmes. Les Maronites
sont tous catholiques, ils sont les seuls qui
suivent le comput grégorien; leur messe et
leurs offices se disent en syriaque et en arabe;
ils font remonter leur catholicité jusqu'au
septième siècle, mais ils sont à peu près les
.seuls de cette opinion; leurs livres de lithurgie
prouvent qu'ils sont Syriens d'origine; ils ont
adapté à leur rit plusieurs choses du rit latin,
aussi ont-ils généralement beaucoup d'attachement pour les Francs.
« Le clergé de toutes ces nations tire sa subsistance des honoraires de messes, et des présens que l'ou a coutume de faire aux prêtres
à certains jours de fête; ils reçoivent aussi
quelque chose des revenus de leur église. Le
casuel est assez considérable. Les riches donnent, à leur mort, une bonne somme d'argent pour £'église; presque toujours on fait

des legs pieux pour les prêtres et pour les
pauvres: on fait aussi quelques quêtes pour
fournir à leur entretien et payer leur impôôt;
malgré tout cela leur misère est grande, surtout depuis l'occupation de ce pays par les
Égyptiens; car depuis cette époque le travail a
beaucoup diminué, et les vivres ont augmenté
de prix.
« Cette différence de rit donne une sorte
d'ornement à l'église de J.-C., mais elle a aussi
de graves inconvénieiis; elle produit dans
chaque nation un caractère qui lui est propre,
et une espèce d'antipathie pour les autres;
ce sont, pour ainsi dire, autant de religions
différentes, l'unité catholique seule en fait au-'
tant de portions du troupeau de J.-C. Vous
devez comprendre toutes les difficultés de notre
position, dans une ville où se trouvent cinq
évêques pour gouverner quelques milliers de
catholiques; vous devez comprendre quelle
prudence nous est nécessaire pour faire le
bien, et bien vivre avec tous. Le Saint-Siége,
pour nous éviter les contrariétés et les difficultés de notre position, nous a rendus indépendans de la juridiction de tant d'éevques;
il nous donne immédiatemeunt tous les pou-..

voirs nécessaires pour exercer le saint ministère librement chez toutes ces nations.
« Comme ce pays est couvert de piéges pour
les fidèles, la divine Providence a donné naissance à des oeuvres propres à soutenir la foi et
les bonnes moeurs; elle a daigné se servir de
nous, et nous mettre à même de faire beaucoup de bien, par la confiance dout nous honorent les pasteurs et les fidèles : d'abord, on
s'en est rapporté à nous pour faire un catéchisme plus clair, plus solide et plus étendu
que celui qu'on enseignait; ensuite nous avons
composé en arabe un livre qui réfute avec autant de force que de simplicité toutes les sectes,
sans entrer dans la discussion des articles particuliers qui les séparent de l'église catholique.
Si on avance quelques propositions erronées
sur le dogme ou sur la morale, nous sommes
chargés de les signaler aussitôt, et de les combattre par des écrits auxquels personne n'a
jamais osé répondre. Nous sommes en position
d'être promptement avertis de toutes les témérités en matière de religion, et pour peu que
la question soit importante, nous en donnons
avis au Saint-Siége pour obtenir ses instructions. 11 nous a plaçcs ici comme des sntinlles

chargées de veiller sur le sacré dépôt de la-foi;
car il sait que l'on aime ici les nouveautés, et
malheureusement surtout celles qui viennent
d'Europe : voilà ce qui rend notre mission importante et nécessaire en cette ville. Puisque
vous voulez que je vous dise tout, et afin que
vous ayez une juste idée de cette mission, j'ajouterai encore qu'outre les fatigues du ministère que nous occasione la confiance dont
nous jouissons, nous avons à répondre encore
à une multitude de questions que l'on nous
adresse sans cesse, et sur toutes sortes de matières. Les évêques et les supérieurs nous appellent souvent h leur donner des conseils dans
les affaires graves, et cela parce que, quoique
nous ne soyons rien, il plaît à ces bonnes gens
de nous croire quelque chose, et surtout il
plait à la divine Providence de se servir de
nous pour l'accomplissement de ses desseins. Nous sommes sans cesse occupés A
maintenir l'union parmi le clergé, la paix
dans les familles, et quelquefois même parmi
les négocians, pour les empêcher de recourir à
la justice turque qui serait quelquefois désastreuse pour eux.
Nous nous occupons surtout, dans ces pays

que l'on pourrait appeler la terre natale de
l'ignorance, de l'instruction de la jeunesse;
nous avons dix catéchismes publics pour les
jeunes Gilles, et neuf pour les garçons; il y a
bon nombre de maisons où l'on réunit les
jeunes filles pour leur apprendre la couture,
la broderie, la lecture, lesprières et les vertus
convenables à leur sexe : ce sont des personnes
pieuses qui dirigent ces oeuvres. Pour les garçons, il y a sept écoles; dans quelques unes,
outre l'arabe ordinaire et l'arithmétique, on
enseigne l'arabe élevé, dans d'autres ou enseigne le syrien, dans d'autres le grec, et dans
d'autres l'arménien; et partout il y a des
heuiaes réglées pour la prière et l'instruction
religieuse.
cLes écoles de garçons sont tenues et dirigées par des jeunes gens de diverses congrégations, et surtout de la congrégation Ju SaintSacrement, dont le pr4 fet a r'inspection générale sur toutes les écoles, à l'effet d'y maintenir le bon ordre et de les pourvoir de maitres
capables: nous sommes chargés spécialement
de l'inspection et direction des écoles Uds ûiues,
qui sont tenues par des personnes pieuses.
Dasxrtoteés ces écoles,

un prêtre fait réguliè-

rement des instructions et des explications familières sur les matières que l'on a enseignées,
ou sur les fêtes que l'on doit célébrer.
« Il y a aussi des congrégations pour les
jeunes gens et pour les personnes mariées:
chez les Grecs, il y en a deux pour les jeunes
gens, une pour les hommes mariés, et neuf
pour tous indistinctement. Chez les Syriens,
il y en a une pour les jeunes gens et une pour
les hommes nmariés; toutes deux s'assemblent
tenous les dimanches dans notre église. Chez les
Arméniens, il y en a trois pour les jeunes
gens, dont l'une s'assemble aussi tous les dimanches dans notre église, et une pour les
hommes mariés. Chez les Maronites, il y en a
deux pour les jeunes gens, et uùe pour les

hommes mariés. Ces congrégations n'étaient,
dans leur origine, que de simples catéchismes,
que l'on a nommés ensuite congrégations pour
exciter l'émulation : on y fait le catéchisme
proprement dit, et ensuite un prètre fait une
conférence soignée, et à la portée des auditeurs.
UII vous est facile de juger quel bien font
ces pieuses institutions : la plus respectable de
toutes est la congrégation du Saint-Sacrenment,

que nous formâmes en 1796, et qui, depuis
son origine, s'est toujours soutenue dans la
ferveur, et a toujours fait l'édification de toute
la ville; elle s'assemble tous les dimanches
dans notre église, elle a ses réglemens et ses
exercices, qui ont été approuvés par le SaintSiège: les agrégés sont au nombre de plus de
cent, et il y a environ autant de postulans; ils
se réunissent des quartiers les plus éloignés,
quelquefois de 40 on 50 minutes, sans qu'ils

soient jamais retenus par le mauvais temps:
il règne dans leur assemblée un ordre parfait
" e grande piété qu'ils remportent dans
famille, et qui y produit dir fruit, cette
coui égation ne renferme que des jeunes gens,
et elle en admet de toutes les nations catheliques : c'est de son sein que l'on tire les prêtres
du pays et les religieux, surtout dans le diocèse grec qui a plusieurs couvens au mont
Liban, fondés par les catholiques d'Alep. Tout
récemment encore on vient de choisir un bon
nombre de sujets de cette congrégation pour
aller opérer une réforme dans les couvens de
Saint-Basile.
c Il y a aussi dans cette ville cent quatre-

vingts personnes pieuses, de toutes les nations,

consacrées à Dieu: quoiqu'elles aient renoncé
au monde, elles sont cependant répandues,
dans le monde pour vaquer à la pratique de
toutes les bonnes oeuvres; elles forment aussi
des congrégations. Il y a environ dix ans, à la
sollicitation de Mgr. I'évêque syrien, nous en
formâmes une sous l'invocation de la Présentation de la sainte Vierge, pour les personnes
de sa nation. Ily a quelques mois, qu'à la sollicitation de Mgr. l'évêque grec, nous en formâmes une autre pour sa nation, dédiée au
Saint-Sacrement. Mgr. l'évêque arménien nous
a chargés aussi d'en former une troisième pour
sa nation, à laquelle se sont réunis les Maronites : nous sommes spécialement chargés de
la direction de ces trois congrégations. Les
personnes qui en font partie sont tenues de
surveiller et de fournir de maîtresses capables
les écoles chrétiennes de leur sexe et de toutes
les nations; d'autres vont dans les maisons
pour instruire les ignorantes, soulager les malades, consoler les affligés, ramener à Dieu les
personnes qui se sont égarées, et soutenir
celles qui sont faibles : elles rendaient d'immenses services à la religion durant les années
d'exil des prêtres grecs et arméniens; elles
1

sont ordinairement fort instruites sur les matières religieuses, et un bon nombre d'entre
elles entendent même la spiritualité, tellement que Mlgr. Losana, délégué apostolique,
qui a passé ici un an et demi pour visiter cette
chrétienté, m'a témoigné plusieurs fois sa surprise de leur grande pénétration dans les choses
spirituelles.
« Ainsi, réunir dans notre église, tous les
dimanches, trois congrégations, visiter et surveiller leur discipline et leur conduite extérieure, diriger les catéchismes et les écoles,
leur faire régulièrement des instructions, tous
les matins entendre les confessions dans l'église, et l'après-midi dans les lieux où se tiennent les catéchismes et les écoles, telles sont
nos occupations de tous les jours, depuis la
messe jusqu'au coucher du soleil. Outre cela,
nous faiscrns régulièrement deux conférences
chaque semaine aux congrégations des personnes pieuses; ces congrégations font aussi
des neuvaines pour se préparer aux grandes
fêtes; ces neuvaines demandent encore un bon
nombre de conférences, elles sont du reste fort
utiles, et produisent de grands fruits de salut.
Vous voyez, par ces détails, qu'il y a ici de la

piété, qu'il s'y fait beaucoup de bonnes oeuvres,

et que Dieu y est aimé et glorifié; c'est une
piété simple et sincère, mais aussi c'est avec
les simples que Dieu aime à entrer en communication; si nous avons beaucoup de fatigues, nous avons aussi de bien grandes consolations propres à nous les faire oublier. Depuis
quarante ans que je suis dans cette mission,
j'ai passé par bien des circonstances difficiles;
j'ai vu nos chrétiens en butte à bien des vexations, j'ai été témoin de bien des persécutions
ouvertes, et je rends grâces à Dieu de ce que
toujours la religion a triomphé, la foi s'est
ranimée , et le nombre des fidèles a augmenté.
« Si jusqu'à présent nous avons éprouvé tant
de consolations, nous devons en attendre pour
l'avenir de plus abondantes encore; aujourd'hui, la religion jouit d'une parfaite liberté,
les hérétiques sont désarmés et n'ont plus entre
les mains aucun moyen de vexer les catholiques; et, comme la crainte de leurs vexations
a été jusqu'à présent le motif qui en a retenu
un grand nombre dans la voie de l'erreur, tout
nous fait espérer qu'ils rentreront sans peine
dans le sein de l'unité. Nous gémissons beau-
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coup cependant de,voir les difficultés qui s'opposent à la conversion des Turcs: un musulman qui se convertit est obligé de s'expatrier
aussitôt, sans quoi il serait puni de mort; malgré cela, nous avons la consolation, de temps
en temps, d'en voir quelques uns embrasser
la foi de J.-C. Le mahométisme ne se soutient
ni par les prophéties, ni par les miracles, ni

par la persuasion, mais par l'épée; c'est là le
lien social et religieux qui l'emporte sur tous
les livres et sur toutes les vérités: cependant,
il faut rendre justice aux Turcs, et dire qu'ils
sont fort tolérans pour la religion chrétienne
et ses ministres; grâce à la divine Providence,
nous n'avons pas eu à nous plaindre, et nous
n'en avons éprouvé ni injures, ni mauvais
traitemens : nous nous attendions à autre chose
à notre départ de France, mais notre divin
Sauveur a en égard sans doute à notre faiblesse. La croyance à leur prophète Mahomet
s'affaiblit de plus en plus; les Egyptiens l'injurient publiquement, ils n'ont pour ainsi
dire plus de culte, et à peine font-ils encore la
prière. Ces dispositions nous donnent de gran- des espérances
pour l'avenir; il faut espérer
qu'une fois dégagés de leurs anciens préjugés,

et méprisant les rêveries qui les ont rendus si
fanatiques et si furieux pendant tant de siècles,
ce pauvre peuple sera disposé à recevoir les
lumières de la vérité, et à entendre la parole
évangélique, qu'on ne peut encore lui annoncer que bien secrètement. Déjà plusieurs entreraient dans la voie du salut, si nous avions
la liberté de leur parler, et eux celle de nous
écouter; ce moment est entre les mains de la
divine Providence, je la supplie de le hâter;
unissez vos prières aux n6tres, afin que bientôt de tant de peuples différens et de tant de
sectes séparées de l'église, nous puissions avoir
la consolation de ne plus voir qu'un seul bercail et un seul pasteur.
« Je suis, etc.
( GAuDEZ , misS. apost. »

Lettre de M. Poussou, préfet apostolique des
Missions de Syrie.

Damas, le 24 juin i85j.

« Plusieurs fois vous m'avez demandé, mon
cher ami, une notice un peu détaillée sur la
population catholique de la Syrie, et de vous
faire connaître d'une manière exacte l'état actuel de la religion dans cette belle province.
D'un côté, quelques occupations, de l'autre
beaucoup de paresse, m'ont empêché jusqu'ici
de satisfaire votre pieuse curiosité je vais aujourd'hui surmonter l'une, et prendre un peu
sur les autres, pour répondre à votre attente;
vous pouvez, du reste, compter sur l'exactitude des détails que je vous donne, je ne vous
dirai rien que je ne sache ou par moi-même on
par des renseignemens sûrs.
<cSous le nom de Syrie je comprends aussi
la Pale§tiùe, qui est censée aujourd'hui en
faire partie, et qui est depuis long-temps sou-

mise au même gouvernement ; car, même
avant l'invasion des troupes d'Egypte, Jérusalem, Hébron, Bethléem, Naplouse, etc.,
faisaient partie du pachalik de Damas; le reste
de la Judée et de la Galilée était réuni à celui
d'Acre. Ces provinces si fameuses dans l'histoire, tant sacrée que profane, qui ont vu
s'opérer tant de prodiges, et qui ont été le
théâtre de tant de révolutions, qui ont été tantôt si florissantes et tantôt si misérables, n'uffrent guère plus aujourd'hui d'intéressant que
leurs immortels souvenirs. Ce n'est plus cette
terre promise où coulaient des ruisseaux de
lait et de miel (il y a dans les montagnes du
Liban un torrent qu'on appelle le fleuve du
lait, et un autre celui du miel), ce ne sont
plus ces villes si nombreuses, si populeuses,
si opulentes, ce sont de vastes terrains à m&itié déserts, et couverts pour la plupart de
ronces et d'épines ; c'est unii pays qui a déveré
la plus grande partie de ses habitans, qui a vu
disparaître son industrie, son commerce, ses
cités, ses routes et jusqu'à ses ports, dont le
plus grand nombre ne peuvent plus recevoir
que quelques mauvaises barques. àais la plus
triste de toutes ces pertes, c'est. sans dôute
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celle de la vraie religion, dont on peut dire
qu'il ne reste que quelques lambeaux. La
terre des patriarches et des prophètes, cette
terre qui a vu naître et mourir le Dieu même
des prophètes, cette terre qui a été le berceau
de la religion de Jésus-Christ, est devenue
depuis long-temps le repaire de toutes les erreurs. L'infidélité, l'hérésie, le schisme, l'idolàtrie même la plus grossière s'y donnent publiquement à la place de la vérité qui n'a plus
la force de s'y faire entendre. Presque partout
la croix a été remplacée par le croissant, l'Évangile a cédé la place au Coran, et aux honneurs divins rendus au Fils de la Vierge, ont
succédé les superstitions du prophète impur de
la Mecque. L'Arabe vagabond n'a guère d'autre dieu que les pâturages, les chameaux, sa
cavale et sa lance, ni d'autre morale que l'amour du vol et du pillage. Le Druse se prosterne stupidement devant la figure d'un veau
dont il fait son dieu. Le Kourde, descendu des
montagnes à la suite de ses troupeaux, adresse
journellement sa prière au démon, qu'il supplie de lui être propice. Combien de fois,? afIligé jusqu'au fond de l'âme à la vue d'un si
profond aveuglement, me suis-je écrié avec

le prophète : Illuminare, Domine, his qui in
tenebris, et in umbrà mortis sedent. D'autre
part, la prévention, d'anciennes animosités,
lesprit de contention et de schisme, bien plus
encore peut-être une crasse ignorance, retiennent hors de la voie du salutaun grand
nombre de personnes, et semblent devoir empêcher pour toujours le retour a la vérité.
Dans bien des endroits, fameux autrefois par
leur attachement au catholicisme, on ne voit
pas aujourd'hui un seul fti!le : Antioche, si
glorieuse autrefois du grand nombre de chrétiens qu'elle renfermait dans ses murs, et auxquels, la première, elle avait donné leur nom,
n'a pas maintenant un seul catholique, en
sorte que saint Jean Chrysostôme, revenant.
au monde, ne trouverait plus à qui faire entendre son éloquente voix, dans une ville où
il reçut tant d'applaudissemens. Cependant il
ne faut pas croire que tout soit perdu dans ces
provinces, le Seigneur s'y est réservé un bon
nombre de fidèles, ou qui n'ont jamais fléchi
le genou devant Baal, on qui ont eu la générosité de revenir a la voie de la vérité dont
ils s'étaient écartés auparavant; vous allez en
juger par les détails qui suivent.

4e6
« Les chrétiens catholiques de la Syrie sont
divisés en cinq nations, ou comme on dit en
arabe, taïfé, savoir, les Maronites, les Grecs
melchites, les Syriens, les Arméniens et les
Latins; je ne parle pas des Chaldéens, parce
que le petit nombre de ceux que l'on voit dans
ces provinces sont des étrangers venus du côté
de la Perse, et qui se fixent rarement dans le
pays.
a Les Maronites forment la portion la plus
nombreuse et la plus florissante de l'église de
Syrie, leur habitation principale est dans cette
partie des montagnes du Liban qu'on appelle
le Kesroan, et qui comprend à peu près tout
le versant occidental, depuis les environs de
Bayrout jusqu'à ceux de Tripoli; on en trouve,
mais en bien plus petit nombre, dans d'autres
parties des montagnes, ainsi que dans presque
toutes les villes; ils sont assez nombreux à
Alep, mais très peu à Damas : je ne puis vous
dire exactement à quoi peut monter leur totalité, on porte à environ 120,ooo ceux de la
Montagne, mais je crois ce nombre un peu
exagéré; ils sont soumis pour le temporel à
l'émir-béchir, qui les gouverne sous le bon
plaisir et la dépendance du pacha d'Égypte ,et

auparavant de celui d'Acre : cet émir, connau
en Europe sous le nom de Prince des Druses,
réside dans un beau palais qu'il a construit
auprès du village appelé Dair el Kamar (le
Couvent de la Lune); il est chrétien maronite, mais il ne fait pas une profession bien
publique de sa religion : ses enfans paraissent
plus franchement chrétiens; on le dit néanmoins sincèrement attaché à la religion, du
moins a-t-il été constamment le protecteur des
catholiques. Le gouvernement ecclésiastique
appartient au patriarche, dont la résidence
ordinaire est au couvent de Canoubin, à une
petite distance des fameux cèdres : il a sous
lui présentement douze évêques, dont les
sièges sont, Sgebel et le Batroun, Tripoli et
Latakie, Bayrout, Balbek, Damas, Chypre,
Sour, Seïde, Alep, Hama, etc.; les huit premiers seulement ont un diocèse réel, les autres
sont comme in partibus; peu d'ailleurs résident dans les villes oh est leur siège, ils sont
presque tous à la Montagne. Le clergé inférieur se compose de curés, mariés pour la
plunpart, et touns très pauvres, et de religieux
presque tous occupés du travail des mains,

et à faire valoir les propriétés de leurs couvens, aussi sont-ils généralement fort à leur
aise."Les religieux de l'ordre de saint Antoine
ont vingt-huit couvens, sous la direction d'un
supérieur général et de quatre assistans; ils
dirigent aussi deux couvens de religieuses du
même ordre : en outre, il y a encore cinq autres couveus de cet ordre, on les appelle Alépins, pour les distinguer des premiers appelés
Batadis (ceux du pays). Ces deux branches
de religieux de saint Antoine ont l'une et
l'autre, dans les villes, quelques petits établissemens qu'on peut appeler maisons curiales.
« 11 y a un autre ordre de religieux maronites qu'on appelle l'Ordre de saint Isaïe ; cet
ordre, dirigé comme le précédent par un supérieur général et quatre directeurs, possède
onze couvens de religieux, deux de religieuses,
.et quelques établissemens dans les villes : enfin il y a encore quatre autres couvens qui
*sont sou3 la. direction immédiate du patriarche: de ce nombre est le couvent des Visitandines d'AntGura. Les Maronites possèdent en-corç quelques petits sCmiuaius, dans l'un des-

quels on enseigne le latin et l'italien; on y fait
aussi, tant bien que mal, un cours de théologie morale.
« Les Maronites sont sincèrement attachés a
l'église romaine; ils se glorifient beaucoup de
leur catholicisme, qu'ils prétendent n'avoir
jamais été interrompu, quoique le contraire
soit bien certain, et ne souffrent pas qu'on les
contredise là-dsesus; ils suivent le calendrier
grégorien, consacrent in azymis, se servent
d'ornenmens de la même forme que les nôtres,
à l'exception du manipule. La langue dont ils
font usage dans leur liturgie est le syriaque,
qu'ils entremêlent de quelques prières enarabe; ils lisent l'Epitre et l'Évangile dans
cette dernière langue: à l'exemple de tous les
chrétiens orientaux, ils font maigre le mercredi
an lieu du samedi.
Après les Maronites, la nation la plus nombreuse est celle des Grecs réunis. Au contraire
des premiers, leur principale demeure est
dans les villes d'Alep, Damas, Bayrout, Sewr,'
Seide, et néanmoins ils sont aussi en nombre
dans certaines parties des montagnes; on en
trouve aussi dans le fertile pays de Iloria
(Terre de Rus). Jusqu'à présent .ils avaieitt

toujours été sous le joug du patriarche grec
schismatique, qu'ils avaient cependant secoué
en partie il y a environ douze ans, après avoir
supporté à son occasion une rude persécution,
et payé des avances énormes; malgré cela, ils
ne pouvaient ni marier, ni baptiser, ni enterrer
ceux de leur croyance sans une permission du
patriarche schismatique, qui la faisait toujours
payer le plus chèrement qu'il pouvait. Cet assujettissement a été ôté de droit par un firman
du Grand Seigneur, et de fait par la liberté
que le gouvernement d'Egypte laisse à chacun de suivre sa religion comme il l'entend.
« Par suite de l'asservissement où étaient les
catholiques grecs, ils étaient sans église dans
.presque toutes les villes de leur résidence.
A Damas, ils travaillent présentement avec ardeur à la construction d'une église qui sera
fort belle pour le pays; elle est en pierres de
taille, et a plus de cent pieds de long sur cinquante-quatre de large; on espère pouvoir y
célébrer à Pâques: elle remplace une synagogue de Juifs samaritains. Le patriarche nommé
d&s Grecs catholiques est l'évèque Maxime Mazloum, qui a passé une douzaine d'années soit
à Rome, soit à Marseille: il n'a pas encore reçu

ses bulles, et, d'après les données que j'ai, la
confirmation doit éprouver de la difficulté; il
réside dans un village dans les montagnes des
Druses, il a sous lui huit évêques dont les
siéges sont, Seide, Sour, Acre, Zahalé, Bayrout, Balbek, Alep, Hauran, ce dernier siège
est vaquant depuis long-temps. Damas est de
la jurisdiction immédiate du patriarche; ce
prélat s'occupe à relever le petit séminaire
d'Aïn-Très, le seul qu'eussent les catholiques
grecs, et qui se trouve fermé depuis grand
nombre d'années; il était venu de Rome avec
deux religieux jésuites qui devaient se charger,
disait-on, de la direction de cette école; mais
depuis quelque temps ils se sont séparés de
lui, et ils travaillent maintenant à former
deux établissemens dans deux autres villages.
Chez les catholiques grecs comme chez les
Maronites, les prêtres séculiers sont mariés
pour la plupart, mais il n'y a guère que dans
les villages : les cures des villes .sont génétalement desservies .par des religieux de la régle
de saint Basile; ces religieux forment présenteè
ment trois communautés separéeos, la plus
*ombreuse est calle de Saint-Sauveur, ainsi

appelée de son principal couvent a peu de distance de Seide: outre ce premier couvent,
qui est magnifique, elle en a six autres de religieux, et un de religieuses. La seconde communauté est celle de saint Jean, dont le principal couvent est situé au village de Chouer;
ce couvent possède une imprimerie arabe,
dont les caractères sont, sans contredit, préférables à tous ceux d'Europe; mais, à défaut
de bons ouvriers, elle n'imprime presque plus
rien; elle est établie depuis plus dei5o ans,
et, dans le principe, elle a fait paraître un
grand nombre d'ouvrages. Les religieux de
Saint-Jean Chouër ont, depuis deux ou trois
ans, obtenu la permission de se diviser en deux
corps, dont chacun eût son supérieur général;
les premiers, ceux du pays, possèdent quatre
couvens de religieux et deux de religieuses; les
seconds, les Alépins, ont quatre couvens
d'hommes et un de femmes : les uns et les autres ont encore quelques petits établissemens
dans les villes.
Le rit des Grecs catholiques est en tout le
même que celai des schismatiques, ils consacrent in fermentato, donnent la communion
aui fidèles sous les deux espèces, et suivent le

calendrier non réforme; ils entremêlent dans
leur liturgie la langue arabe avec la grecque,
ils donnent la confirmation immédiatement
après le baptêmpe, et ce sont les prêtres qui
administrent ordinairement ce sacrement; ils
ont quatre grands jeûnes dans l'année : le
grand carême, qui est à peu près comme celui
des Latins, celui de l'Avent, qui est aussi de
quarante jours, mais que l'on réduit à quinze
par dispense annuelle de leur patriarche, les
deux qui précèdent la fête des apôtres saint
Pierre et saint Paul, et celle de l'Assomption,
qui sont de quinze jours chacun; mais tous ces
carêmes ne sont réellement que des jours d'abstinence, car ils ne jeûnent que dans le grand
carême, encore même, fondés je ne sais sur
quel principe, se croient-ils permis de manger tant qu'ils veulent, après avoir jeûné jusqu'à midi; mais ce qui rend ces carêmes un
peu pénibles, c'est qu'on ne peut point user
de laitage, et que l'huile n'est ici guère bonne.
Toutes les autres nations chrétiennes du Levant ont, à quelque petite différence près, les
mêmes carêmes, et les observent aussi à peu
près de la même manière. Je pense que les catholiques grecs peuvent composer un nombre

de 5o,ooo âmes sans y comprendre ceux de
Jérusalem, Bethléem, Jafa, et quelques autres'
endroits de la Terre-Sainte, parce que n'ayant
point de curés de leur nation, ils sont considérés comme Latins; ils suivent le rit latin, et
sont sous la direction des religieux de TerreSainte.
Les Syriens catholiques sont peu nombreux
dans la province dont ils portent le nom, je
ne crois pas que leur nombre aille au delà de
quatre à cinq mille âmes; malgré cela ils ont
leur patriarche, dont la résidence ordinaire
est au Kesroan, et trois évêques dont les sièges
sont, Damas, le Nepy et Alep; ils ont trois
couvens et six églises; celle d'Alep est, dit-on,
fort belle. Les Syriens sont, je crois, plus
nombreux dans le Diurbeker et dans les environs de la Perse, et l'on dit qu'il se fait des
conversions dans ces contrées éloignées, comme
je crois vous l'avoir déjà dit dans une circonstance. Vous savez, du reste, que ces peuples
en rentrant dans le sein de l'église catholique,
abjurent les erreurs d'Eutychès et celles des
Monothélites, qui les en tenaient éloignés depuis un si grand nombre de siècles, et qu'ils
disent anathème à Dioscore et à Barsumar, qui
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,sont les deux grands saints des Syriens hérétiques. Les catholiques syriens font usage dans
leur liturgie de la langue syriaque ancienne;
ils suivent l'ancien calendrier, consacrent avec
le pain ferientl, donnent la communion sous
les deux espèces, baptisent par immersion
comme tous les Levantins, et administrent la
confirmation aux petits enfans; les prêtres sont
aussi dans l'usage d'administrer ce sacrement
etiam presente episcopo, mais avec de l'huile
bénite par l'évêque.
Les Arméniens catholiques de Syrie sont des
étrangers venus pour leur commerce des provinces de l'Asie mineure et particulièrement
d'Angora; leur nombre, peut se monter à
4,000 âmes; ils ont un patriarche dont la ré-

sidence est un superbe couvent à deux heures
de distance du nôtre d'Antoura : ils ont en
outre deux autres petits couvens, dans l'un
desquels se trouve le frère de notre cher
M. Ounan. Le seul siège qu'aient les Arméniens dans cette province est à Alep, mais l'é-veque réside à la Montagne. Les Arméniens
ne diffèrent des autres nations du Levant
qu'en ce qu'ils consacrent avec les azymes, et
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qu'au Kesroan ils suivent le Calendrier gré.?
gorien.
Enfin, la nation catholique la moins nombreuse en Syrie est celle des Latins; elle se
compose de quelques familles européennes établies à Alep, à Damas et dans les Échelles, et
d'un petit nombre d'autres familles du pays
qui ont embrassé ce rit; mais, comme j'ai déjà
remarqué, preàque tous les catholiques de la
Terre-Sainte, qui sont assez nombreux, à défaut de prêtres de leur nation respective, suivent le rit latin, qu'ils doivent quitter lorsqu'ils vont s'établir dans des endroits où celui
de leur nation se pratique. Tous ces demi-La-;
tins et les Européens qui vivent dans les endroits o lets religieux franciscains de TerreSainte ont des établissemens, sont sous la
jurisdiction de ces pères. Le père gardien,.
2
appelé Révérendissime, a unejurisdiction or- '
dinaire, et fait toutes les fonctions épiscopales:
les autres Latins de Syrie, ainsi que les missionnaires des autres ordres, sont soumis à
la jurisdiction du délégué apostolique, dont la
résidence est au Kesroan.
Les pères gardiens de Terre-Sainte ont des

couvens à Jérusalem, Bethléem, Saint-Jean de
'Judée, Ramblé, Jafa, Nazareth, Acre, Seïde,
Tripoli, Latakie, Damas, Alep, et un à la
Montagne pour servir de refuge dans les temps
de persécution.
Les pères capucins en -ont à Bayrout, Tripoli, Damas, Alep, et trois petits 4tablisse-

mens à la Montagne. Les religieux carmélites,
outre leur couvent du mont Carmel, qui n'est

pas encore entièrement rétabli (ayant été démoli il y a environ douze ans par le pacha
d'Acre), avaient dej établissemens à Triplio,
Alep, Bécharré, etc.. Ces maisons sont aujourd'hui toutes abandonnées; enfin, les pré-

tres de la congrégation de Saint-Vincent de
Paul ont plusieurs itablissemensdlans la Syrie;
ils ont une mission française à Antoura, à Tripoli, à Damas et à Alep.
Voilà, mon cher ami, ce que je pourrais'
appeler le matériel de la religion catholiqueen Syrie. Quant à l'âme qui anima ce corps, il

s'en faut de beaucoup qu'elle ait toute l'énergie qui serait désirer. Il est rare, il est vrai,
de trouver parmi nos catholiques un homme
qui, comme les impies,d'Europe, ait abjuré
tout sentiment de religion, et qui tourne en
;19

ridicule les choses saintes; je pourrais dire
même qu'il ne se trouve pas, du moins parmi
les naturels du pays, un homme de ce caractère, mais aussi qu'il est rare de trouver de ces
âmes privilégiées qui, foulant aux pieds toutes
les vanités du monde, marchent d'un pas
ferme et rapide dans la carrière de la vertu;
de ces personnes généreuses à qui les plus pénibles sacrifices ne coûtent rien lorsqu'il s'agit
de soulager un malheureux ou de contribuer
à quelque autre bonne oeuvre; de ces personnes solidement vertueuses, qui ne font
rien par ostentation, rien pour s'attirer l'estime des hommes, qui font le bien pour Dieu
seul, en laissant leur main gauche dans l'ignorance de ce que fait leur main droite! Que de
personnes dont toute la religion consiste dans
certaines pratiques extérieures qui ne les rendent pas meilleures !Que d'autres qui n'ont de
la religion que des idées insuflisantes, souvent
fausses et dangereuses! Que d'autres enfin qui
sont à peu près indifférens pour tout, qui vivent et qui meurent dans le sein de la religion
catholique, par la seule raison qu'ils y sont
nés, sans savoir ce qui les y retient et devrait
les y attacher inviolablement.

Vous voyez qu'en Syrie comme en Europe
les chrétiens ne sont pas tous ce qu'ils devraient être; cependant nous avons bien souvent des sujels de consolation : d'ailleurs, il y
a ici une simplicité de moeurs, un respect
comme inné pour la religion, qui pourront
produire leurs fruits dans leur temps. Il ne
faut aux missionnaires que du cr-.rage et de
la patience. Ce ne sont point ici des infidèles.
à éclairer des lumières de la foi, mais ce sont
des chrétiens à régénérer, à instruire, à ranimer dans leur foi, et vous savez lequel de ces
deux ministères offre le plus de difficultés. Ce
qui nous donne beaucoup d'espoir, c'est que
maintenant nous n'avons plus à redouter les
persécutions des Turcs; nous pouvons réparer
nos églises,. en bâtir de nouvelles, créer des
écoles, et employer tous les moyens que possède la religion pour faire le bien : nous jouissons d'une liberté entière, rien n'entrave plus,
notre ministère, et je vous assure que c'est
beaucoup pour ces contrées, où, il y a peu de
temps, la prédication évangélique était presque impossible. Il est vrai que nous ne pouvons pas encore annoncer la foi aux sectateurs

de Mahomet, ni tenter de les convertir; mais
si le moment n'est pas encore venu, je ne
pense pas qu'il soit fort éloigné. Le fanatisme
des Turcs s'éteint peu à peu, ils ont déjà abandonné bon nombre de leurs pratiques superstitieuses; l'indifférence pour leur religion les
gagne insensiblement tous, et, une fois indifférens, ils ne tarderont pas à mépriser l'absurde Coran. Alors la lumière de la vérité
pourra les éclairer et les conduire dans le bercail du Sauveur. Les Turcs ont naturellement
le coeur droit, ils ne sont pas aussi méchans
qu'on se le figure; ils sont barbares parce
qu'ils sont ignorans; aussitôt qu'on pourra librement dissiper leur ignorance, on pourra
en faire de bons chrétiens.
Vous avez maintenant, mon cher ami, une
id'e de l'état de la religion dans la Syrie. Ces
détails vous convaincront du besoin que nous
avons du secours de vos prières pour obtenir
les grâces abondantes qui nous sont nécessaires
pour adoucir les amertumes de notre ministère,
pour attendre avec patience les momens de la
Providence, et pour faire tout le bien que permettent les circonstances au milieu desquelles
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nous sommes placés. Veuillez donc bien vous
souvenir de nous et de nos missions devant
Dieu, et me croire en l'amour de Notre
Seigneur, etc., etc.

c Poussou, préfet apost. des missions des

lazaristesen Syrie.
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